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êâààâàààâàààkèàâàààzg, à:

à Ëtîtîitîïëîîëcîwîïîïënî .

PREFACE.
ANS ma Préface fur l’Iliade je me fuis
particulicremenr attachée à rendre nib!

des Fables, des Prénom, des Allegories d’Ho-
mere, des Mœurs , des Ufages à des Cande-
res qu’il a imitez; de les Dogmes, de le; Idée!
Gide ion Style, â’à montrer la conformité qu’il

a dans la plufpart de toutes ces chofes avec nos
Livres faims. Je n’y ay point parlé de l’art du
Poëmc Epique, parce que me contentant de dé-
vdopper dans les Remarques les grandes inf-
trué’tions qu’il donne, je me relavois à traiter

cette matiere dans un ouvrage particulier, où
après aVoir rafi’emblé les principales r es de ce
Poëme ,8: en avoir découvert les raifo , je me

’ propofois de les appliquer à quel u’ufide nos
Romans , qu’on a voulu faire p cr pour des
Poëmes Epiques , dt de faire voir que toutes
les regles les plus fondamentales y ont elle vio-
lées, a: que nos Romanciers ni nos Poëtes n’ont
connu ni la pratique d’Homere ni l’art qu’Arif-
lote nous a fi- bien développé.

Quand je fia ce projet , i’efperois d’avoir du
temps devant moy pour l’executer après l’im-
preflîon de l’Odyfl’ée, à je me préparois il ne

faire dans cette Préface qu’expliquer le but du
Poète, qu’à parler des beautez de cenPoëmc.

a 1;



                                                                     

tv P R E F A C E.a: qu’à rendre compte de mon travail; mais
des tairons, dont je n’informera point le Pu-
blic, de peur qu’il ne m’accufafi e vanité, quel-

que exempte que je fois naturellement de ce vi-
ce, m’ont obligée àchanger mon plan. On m’a

fait voirque le lieu le plus naturel 811e plus pro-
pre pour cette Difi’ertation elloit la Préface met?-
me de l’OdyiTée. afin que ceux qui liront Ho-
mere dans ma T raduélion, ayent fous la main
tous les recours necellaires pour le lire avec plus
d’intelligence a par confèquent avec plus d’uti-

lité 8: plus de plailir , 8: que fans recourir ailleurs
ils puiilent voir la differenœ qu’il y a entre des
Poëmes fanges à utiles, a: des Poèmes informes

&jdangereux. J’ay obéi. v
Les bornes trop ellroites d’une Préface ne

permettent pas de traiter cette matiere dans ton-
te fon eflcnduë, mais je me reflreindray de
maniere que je n’oublieray rien de tout ce qu’il
y a de principal. Je partageray cette Préface en

quatre Parties. A r ’Damier premiere, après avoir expliqué la na-
ture du Poëme Epique à ion origine, j’expli- .
queray les Regles lèlon les principes d’Arillote
à d’Horace; j’en feray voir la fageKe a: l’utilité

i en cil le but; je les appliqueray enfuite à un
1 enos Romans a: à un de nos Poèmes Epiques,
à je démontreray que ni nos Romanciers ni nos
Poëtes ne les ont connues, qu’ils le font entie-
rement éloignez de cette conflitution, en un
mot qu’ils ont entiercment ignoré l’art du Poë-g

me Epique.
Dans la leconde Partie, je Imageray les 9b;



                                                                     

a

P R E F A C E. Vjeélions les plus fortes q ne Platon a formées contre

cette imitation ; je tafcheray d’y répondre, com-
me dans ma Préface de l’lliade j’ay répondu aux

objeétions qu’ila faites en particulier contre cer-
tainsendroits de ce premier Poème g je juflifie-
ray cette imitation contre tous les reproches; je
feray voir que bien-loin d’ellrc vicieufe à nulli-
ble, elle cit au contraire très rage a: très utile; je
l’appuyeray fur l’exemple de laton luy-mefmc

ni l’a fuivie , a: pour achever de la mettre hors
e toute infulte, je la fonderay fur des exemples

tirez du fein de la verité mefme , à dont aucune
Critique ne pourra esbrantler les fondements.
Enfin je montreray que toutes les cenfures de
Platon , au lieu de tomber fur les Poèmes d’Ho-

I mère, tombent direâement 6: avec toute leur
force fur nos Romans et fur nos Poèmes Epi-
ucs, qui ne font que des alterations greffières
e la verité. Le Leâcur fera en ellat de juger

par luy-mefme lequel avoit mieux pénctré la na-
tureôrle but du Poème Epique,d’Ariflote ou de
Platon.

Dans la troifie’me Partie , j’examincray le fen-
timent de Longin , qui fur ce que l’Odyil’c’c a
cité faite après l’Iliade, a crû qu’elle portoit des

marques certaines de l’affaibliilement de l’efprit

du Poète, 6: ne dans les narrations incroyables
&fabuleufes a vieilleil’e d’Homere citoit recon-l’

noilTable. t .Ce reprOChe de Longin a prévenu-jufqu’icy
tous les efprits, au moins je n’ay vû performe qui
l’ait combattu, nifes Commentateurs ni fes Tra-
duéteurs n’ont cherché à detfendre un: cela ce

v a in



                                                                     

I.
PARTI l.

2

1

vj P K E F A C E Igrand Poète. J’a l’audace d’ellre d’un fend--

ment tout oppofe à. celuy de ce: habile a: fage
Rhèteur , à j’efpere-de faire voir au contraire’
que l’Odyll’ée cit un Poème aull’r foutenu que

l’Iliade, ai qui marque autant de force à de vi-r

guet" d’ef rit. ,Enfin ans la quatrième à derniere Partie, je
rapporteray les jugements que les plus grands
maiflres ont portez de l’Odyll’ée, à je feray voir

.qu’iis l’ont mefme préféréesà l’lliade. Je tafche-

ray de prouver la verité de ce fentiment d’Arifë

rote, que la Poèlie d’Homere et! lus ave a:
plus morale que l’Hifloire, à de ce uy d’ orace,

qui alfeure qu’elle cit plus Philofophe que la-
l’hilofophie mefme; je confirmeray ce que jan--
ray dit dans la faconde Partie fur la beauté de-
cette imitation, a: pour prouver que c’en la ma-
niere’la plus parfaite d’enlèigner la Morale ; je
parleray des amies connoifl’ances dont l’et’prin
d’Homere e oit orné; j’éclairciray l’es vûës ; je

découvriray les veritables fondements de les Fa-
bles par les anciennes Traditions , et je rendray
compte de monitravail. i

QUand on penfe à l’origine de ce Poème, au"
temps où il cl! né à à la corruption generale
d’où il a eflé tiré, on ne peut allez admirer le

enie qui luy a donné la naiiTance , 6t l’on cil:
orcé d’avoüer que c’el’t l’ouvrage d’un efprit tres

fublime a: tres rage, 8c d’un Philolbphe né pour
la réformation des mœurs.

Les hommes font naturellement portez à
[Imitation dt à laMufxque. De ce penchant n’a-



                                                                     

I P R E F A C E. vljquit la Poèfie dans les [elles foiemnelles que les
premiers hommes celebroient en certains temps
de l’année, pour rendre graces à Dieu des biens
qu’ils avoient reoeus de (a bonté. Elle eut enfuite
chez les Payens la mefrne origine qu’elle avoit
eüe chez les Hebreux. Car c’elt un fentiment
naturel à l’homme de remercier la Divinité des
graces qu’il en a receües.

Si les hommes enflent perfeveré dans cette
figefi’e, on n’auroit en pour toute Poëlie que des

Hymnes à des Cantiques, comme parmi les an-
ciens Hebreux ; mais il citoit impollible que
dans des alfemblées Payennes la fagefl’e à la
picté refiflalfent long-temps à la licence de ces
felles, où le vin à la joye exceflive échauffant
les efprits, pouffoient à toutes fortes de diflolu-
tions à de débauches. Au lieu d’Hymnes à de
Cantiques àl’honncur des Dieux, on n’eut bien-
toll plus que des chants où la loüange des hom-
mes efloit meflée avec celle de la Divinité, 8:
bien-ton après, ne]: dégenera encore en Poèmes
très licencieux, de forte que la Poëfie fut entie-
remet corrompuë , à l’on n’y remarqua plus
aucune trace de Religion.

Que pouvoit faire le lus grand Philolophe
pour corriger un li gratteldefordre i donner des
préceptes de fagefi’e dans des fentences courtes
à vives comme celles qui citoient en nage dans
les premiers temps! Cela auroit eflé inutile; ni
les pallions ni les habitudes vicieufes ne cedent
aux aroles ni aux lèntences; elles refiflent peut
l’or ’naire aux raibnuements les plus forts. Il
n’y avoit d’autre moyen que d’efiudier le peu:

a un



                                                                     

un P R E FA C. E.
i chant des hommes pour les ramener à la fagell’e

par les mefmes chofes qui avoient caufé leur

égarement. « iC’en ce que firent les premiers Poètes
vinrent enfuite, car voyant d’un collé que l’homo

me cit naturellement enclin à l’imitation , a: de
l’autre qu’il aime éperduëment le plailir, ils pro-

fiterent de ce penchant à travaillerent à les amu-
fer à à les corriger infenfiblement par des inf-
truétions cachées fous un apalt agréable. C’ell

ce qui fit inventer les Fables, qui font prefque
toujours plus propres à corriger les mœurs que
les traitez de Morale les Plus fuivis. Ilefl aifé
de voir par-là que la Poë re a ollé la première
elpece de Philofophie ;’Strabon l’a démontré

dans fou premier livre, ou en reprenant Eratof-
thene, qui foutenoit que les Poètes n’avoient
point eu en vûë d’inflruire, mais feulement de
plaire à de divertir , il fait voir que les Anciens
ont cité d’un fentiment contraire , a: qu’ils ont
efcrit que la premiere Philofophie a cité la Poè-
fie, qui fous l’appaft du plaifrr invitoit à la vertu
dés l’enfance, à enfeignoit les mœurs , les ac-
rions , les pallions: Nos Philafapltes mefme, arl-.
joute-fil. c’eft adire les Stoïciens, avancent que
le [agrafa] ç]? ban Poète. Voilà marqua): dans
tout: s villes Grecques on commence l’éduca-
tion des enfants par la haïra, non pour leur
donner fimplemrnt du philîr, maispaur leur mg
ramer langer.

Cette Poëfie, dont parle Strabon , confinoit
principalement dans les Fables, car les Fables
[ont les plus propres pour l’inflruétign en:



                                                                     

I P R E F A C E. ixEtna , a: quelles qu’elles laient , en profe ou en
vers, elles font également de la Poèfie.

L’utilité des Fables a ellé reconnuë dans tou-

te l’Antiquité. Les Poètes ne (ont pas les feuls
qui s’en font fervis ; long-temps avant qu’il y
cul! des Poètes,les villes à les Legiflateurs, com-
me le mefme Strabon l’afl’eure, les avoient ap-
pellées à leur fecours à caufe de l’utilité qu’ils y

reconnoiffoient, à en faifant réflexion au pen-
chant naturel de l’animal raifonnable: Car, dit-
il, tout homme e]! avide d’apprendre quelque
chefs, ifl’amour des Fables q! la premier: qui
marque cette inclination, 17’ c’qflpanlè que les
enfants commencent à entendre 0’ à s’accumu-

mcr à (moudre. Et la raifort de cela efl que la
Fable cfl uuefortc de narration tout: nouvelle qui
ne dit pas fimplcment ce qui çfl, mais.uno cliqfir
tout: difcrmte qui [en d’enveloppe 17’ dcfic’lion

pour faire entendre avec plus de plaifir ce qui
4l. Or tout ce qui a]? nouveau 17’ inconnu ploya
17’ c’cjjl cela mefme qui rend curieux if avi-
de , Ü lorfqu’on mofle à ces Fables le merveil-
leux (7 l’extraordinaire, cela augmente influi-

Ïimt le plaifir, qui cfl [effilure ù’ l’appafl de la
rient-c.

Je me fuis attachée à rapporter le paflàge (le
Strabon, parce qu’il marque parfaitement la na-
ture, l’antiquité à l’utilité des Fables. Il cil im-

flible de ne as convenir de tout ce qu’il dit.
nature des Fables elt telle u’il nous l’enfei-

gne; leur antiquité ne peut-e te révoquée en
doute , puifqtie nous voyons dés les premiers
temps que Dieu luy-mefme s’en cil fervi, dt leur

a v



                                                                     

1’ F’RiEFA:CE.
utilité «peut non plus eflrcsconteflée, puifque
I’El’criture (aime nous rapportedes effets mer-
veilleux de ces Fables employéerà propos par
les plus faims perfonnages.

Homere trouva cet ufage des Fables grener:-
lement eflabli , 6x il s’en fervit admirablement
pour former fur ce modelle le plan de les deux-
Poèmes qui ne font que-des Fables plus’efienç-
duës, 8c aufquelles il a joint ce merveilleux à cet
extraordinaire dont Strabon parle, a qui aug-
mentent infiniment le plailira ” -

Quand Arillote n’auroit- pas démontré que.
le Poème Epique n’a ollé inventé que pour l’u-

tilité des hommes, les deux Poèmes d’Homcre
A fufliroient pour nousconvaincre de cette vcrîtc’, -

car il efl airé de voir qu’il lesvrapporte l’un à l’au-

tre aux Belbins de (on pays. De fon temps les-
Grecs efloient divifez en plufieurs Eliats indé-
pendants les uns (les autres,.&- ces Eflats citoient
feuvent obligez de le réunir contre un ennemi
commun. Ce fut fans doute dans quelqu’une de
ces occafions qu’Homere, pour leur prouver la
neceflîté de demeurer unis et de ne pas donner.
lieu à un interefl particulier de les edivifer, leur.
remit devant les yeux la perte infaillible des peu-
ples a des-Princes mefmes par l’ambition 8: la. -

Vdil’corde de ces derniers. Voilà le but du Poème

de l’Iliade.
Il ne le contente pas de donner des infime-

tions’à tous ces Eflats dilïcrents réunis en un:
feul corps,- il leur en donne aufli à chacun en part
ficulicr après-leur confederation finie. Il voyoit

a . . a . n ades (on temps que les. Princes quittozeut facileg



                                                                     

P R E F A C E. ximent leurs villes pour aller faire des courfes fur
les terres de leurs ennemis , ou pour d’autres fu-
jets. Il veut les corriger en leur faifant entendre
âu’un Prince ne doit quitter fes Efiats que par

es raifons indifpenfables, à que quand il les
quitte par quelque raifon legitirne, il ne doit pas
s’en tenir éloigné volontairement, mais faire tous

les efforts pour y retourner. Dans ce dcffcin il
leur reprefente que l’éloignement d’un Prince

ebfent par neceflité, caufe chez luy de grands
defordres , a que ces defordres ne finiffent que
par fon retour. Et voilà le but de l’Odyffée.

On voit la Fable regner également dans ces
deux Poëmes. Car qu’efl-ce que la Fable l C’efl
un difcours inventé pour former les mœurs par
des infiruc’lions déguifées fous l’allegorie d’une

adieu.
Il y a trois fortes de Fables. Les raiformaôln,

où l’On fait parler les Dieux à les hommes. Les
» morales, où l’on fait parler les belles à les plan-

tes mefmes. Et les mixtes, qui tiennent des
deux.

Lefond du PoëmeEpiqueefl une Fable com-
me toutes les autres, c’en une Fable de la preé
miere efpece, une Fable raifonnable , mais qui:
ne laiffe pas de avoir defcendre dans la fe-
conde, car dans l’ liarde Homere a fait parler un
cheval d’Achille, non feulement peur orner font
Poëme d’un incident miraculeux, mais encore
pour mieux marquervpar cet incident la nature
de la Fable , à pour faire entendre que par le
droit qu’elle donne , un Poète a la liberté de

faire parler les brutes andines, i I

. a v;



                                                                     

xi] P R E F A C E. wLe Poëme Epique en: donc un difiwrs err-
yers, inventé parfumer le: mæuflpar des inf-
trurflians dégrafées fias l’allegorie-d’une délioit

generale Üdesplus grands [rayonnages Cette
définition embrafl’e ce qu’il a e communavec
la Fable proprement dite,& ce qu’il a de parti:
culier.
’ C’en un difcours comme la Fable , mais un
difcours en vers. Les Fables citoient ordinaire-
ment en profe comme nous voyons encore celles
d’Efope. Elles auroient pû- aufli eflre en vers de
meut-te que celles de Phedre, comme le Poème
Epipue auroit pû eftre en profe, car Homere en
pro e ne laîffe pas d’efire un Poëme Epique. A-

rifiote ne dit-il pas que le Poème Eviqzæfefirn.
du dfiaurs enprrfi au en vers. Mais l’experience
a fait Voir que les vers luy conviennent davan-
tage, parce qu’ils donnent plus de majeflé 6: de
grandeur , et qu’ils fouaillent plus de reffources

que la proie. r’ C’elt un difeours inventé pour former les
mœurs par des infiruâions déguife’es fous l’alle-

rie d’une aélion generale tout comme la Fa-
ble; la feule difïerence efl’encielle cit que la Page
ble du Poëme Epique en l’imitation d’une ac- .
tien, non de gens du commun, mais des plus
grands perfonnages. Il n’ell pas neceffaire en ef-
fet que l’adion du Poème Epique fait illuflre 8K
importante par elle-mefme, puifqu’au contraire
elle peut efire fimple àcommune;mais il faut
qu’elle le fait par ’la qualité des perfonnages
qu’on fait agir. Aufli Horace a t-’1’l dit après A-

rmure , Re: grata Regumçue Dmmgue. Cela A.



                                                                     

P R E F A C E. xiiicf! fi vray, que l’adieu la plus efclatante d’un
fimple bourgeois ne pourra jamais faire le fuie!
d’un Poëme Epique. orque l’action la plus lim-
ple d’un Roy, d’un General d’armée le fera toua.

jours avec f uccés.

Pour faire voir que la Fable du Poëme Epi.’

que elt la mefme que toutes les autres Fables.
Comparons par exemple la Fable de l’Iliade a-
vec une Fable d’Efope. Homere veut enfeignes
dans l’Iliade cette grande verité que la mefini
telligence ruine les affaires d’un parti, à que la
bonne intelligence les rellablit. Pour cet elle!
voicy ce qu’il feint -. Deux chefs d’une mefme ar-
mée fi querellent; 1’ ennemi prajite de leur di en-

lioit (7 remporte fur leur par" de grands ayan-
tages; les deux chefs je raccommodent , if ef-
tant réunis, iLr ehaflent leur ennemi commun (f
remportent enfin la vidure. Voilà la Fable de
l’lliade. C’en une aélion generale. Le’Poëte,

après en avoir drefl’é le plan, la met enfaîte bus

les noms qu’il luy plaill, non de gens du com-
mun, mais des plus grands perfonnages, d’A.
titille, d’Agamemnon, ôte. c’ell la mefme chofe

ela Fable d’Efope: Deux chleu: qui veilloient
a la garde d’un troupeau fe querellent. le loup
rient , prqfite de leur querelle fenieve beaucoup
de mamans ; les Jeux chiensfe "concilient 171.3:
réunifient contre le bup, ilsfe defmt de en ana
m1.n en efl de mefme dê la Fable de l’Odyfi’ée:

Un homme ejl abjent de fin prix. Son déferles
raufe de grands defirrdres dans [a famille. En.
fin qui: plufieurs armées de trama: Ü’ de pet):



                                                                     

sur - P R E F A C E.
me, il arrive chez luy, tuè’jes ennemis [7 rafla-
blit es afnires.

fope feindra de mefme: Un berger s’ejlant
.. i de [en troupeau , les loups y firent de
grands ravages. ’Enfin le berger revient, fait ce!-
fir ces ravager, (En avec le jeteur: defes chien:

il tué" les loups. e’ C’ell la mefme Fable. Voilà pourquoy Arif-
tore a dit avec grande raifon que la Fable cl! ce
qu’il y a de principal dans le Poème, à qu’elle

en cil lame, parce qu’elle en fait le fuiet, à que
la Fable efl la compafirian des chafn, c’ell à dire,
comme M. Dacier l’a expliqué dans fes Com-
mentaires fur la Poétique d’Ariflote , que c’efl

la liaifon que les caufes a les incidents, qui con-
courent à former une aie-lion , doivent avoir les
unes avec les autres pour faire un feul et mefme
tout.

Voilà donc le Poëme Epique certainement
une Fable comme les Fables d’Efope. Elle cit

encrale ôtunitgerfelle, et elle ne prefente qu’une

cule adion qui cil entiere, qui a un commen-
cement , un milieu à une fin , à une grandeur
jufle a: raifonnable.

Elle cil generale à univerfelle , c’ell à dire ,
qu’elle convient atout le monde , qu’elle inflruit A

tout le monde, petits et grands, car les petits ne
(ont pas moins fujets que les grands à voir rui-
ner leurs maifons à leur: affaires. foi: par la co-
lere a: par la divifion , foi! par leur abfcnce; ils
n’ont pas moins befoin de ces leçons d’Homere, ,
à ils font aufli capables d’en profiter , utilité
qu’on ne fçauroit tirer des aidions particulieres.



                                                                     

P R’ E F A C E. w
Par exemple, qu’on faire un Poème fur une ac-
’tion de Cefar, de Pompée, ou d’Alcibiade,quel’

bien cela pourra-t’-il faire à un particulier! De-
cent mille à peine y en aura-tïil un feul à qui
cette action convienne, à qui paille en profiter. t
Mais ququue cette Fable foit generale dt uni-
verfelle,ilfaut la rendre particulier: par l’impo-
fttion des noms à l’attacher à une hilloire con-
nuë,,de maniere u’elle en (allia un incident. C’en

un des plus grau s fecrets du Poème Epi ne, car
de ces noms à de cette hifloire, on tire des Epi-
fodes dont on fait les parties de l’ac’lion que l’or!

rend encore par-là plus vrayfemblable, 6K tout.
cela cil au choix du Poète g par exemple, Ho-
mere pouvoit mettre la Fable de l’Iliadc fous les
noms de deux des fept’ chefs qui marcherent
contre Thebes , dt l’attacher à cette guerre des
deux âcres ennemis. Il pouvoit donner de met;
’me fa Fable de l’Odyffée à d’autres perfonna-

ges, 6c en faire une fuite d’une autre biliaire con-
nuë, ôten ce cas-là il cil aifé de voir que felon’
les noms et l’expedition il auroit’fallu changer
les Epifodes , a: eflendret chacune de ces Fables-
par fes Epifodes differents.

Dans le Poëme Epique il faut que la. verité
marche toueurs avec la fidion. La Fable du
Poëme n’eût qu’un pur menfonge , mais c’efl un

menfonge toujours uni avec des veritez. Outre
la ’verité morale que la Fable renferme,il y a des n
veritez hifloriques que l’on tire des actions con-
nuës de ceux dont on a emprunté les noms, à.
que l’on accommode au fonds de la Fable par le
moyen des Epifodes. Perfonne n’a jamais mieux-



                                                                     

mi P R E F A C E.connu ce fecret qu’Homere, il fait un mélange
admirable de la erité à du menfonge dans tous
le plan de fou Poème,’comme Horace l’a fort

bien expliqué: I .Argue ira mentitw,fie’vnisfil a remifeet,
Prima ne mezâum, media ne Jaqetimum.

Enfin il drefle de manierele plan deljanfizjet,giii
n’efl qu’un ingenieux menfange, (ri y mejlepar-
Iout enfaîte avec tant d’adrcïfe la verite’, que le

milieu répand au commencement [r la fin au mi-
lieu. Car par le moyen de ces Epifodes tirez des
trôlions veritables de fes heros on fait rentrer
tout le telle dans la verité de l’Hilloire , a: on
ajufle le tout fi-bien enfemble, que la verité pa-
roifl regner également par-tout. Bien plus, Ho-
mere mefle toujours des veritez dans les men-
.fonges mefmes les plus eflranges. Ce qu’il dit
des Cyclopes, des Lellrygons, des Cimmeriens,
de Charybde a: de Scylla ne font que des em-
bellilfements & des engainions de la verité,
qui cil toujours le fondement de fes licitions.
AulliArillote luy dothtÏilflette loiiange, Qu’il
efl celuy qui a le mieux "feigne aux autres à
faire comme il faut ces agréables men-forges. Les
faire comme il faut , c’efl les’ïendre vrayfembla-
bics par le meflange de la Verité, &c’ell ce que

Strabon avoit bien compris. Le Poêle Hamere ,
dit-il, rappariant toujourifes Fables à l’infinie-
zion, a eu égard à la me dan; la plufirarr Je:

.elzqfes, mais il y a 41W mejle le menfange. Il a
embrajfé la veritépaur inflruzre, (fila affadi le
menfvnge pour attirer par le plaifir Ù manier à

fin gré la multitude. Comme un habile panier



                                                                     

PRÉFACE. au?)mafia avec adrejfe dans je: chefid’a’uw’n I’cr

avec l’argent, de mefine Hamac mijota: la Fa-
ble à des aventures me: pour mm fin dg]:
tour: [71: rendre plus agréable. Il adonc pris
pour fondement la guerre de Troye, qui et! un
évenement vray, a il l’a orné par le menfonge

des Fables. Il a fait de mefme des aventures
d’Ulyfl’c, car ce n’ell pas la manierc d’Homere

de n’attacher les Fables les plus prodigieufea à
aucune venté, 6c c’efl le meflan e de la verité
qui rend les menlbnges plus vrayfemblables.

Voilà pourquoy Ariflote a tant recommandé
aux Poëtes, [oit u’ils travaillent fur un fujet des-
iaconnu, ou qu’il; en inventent un nouveau, de
drellèr la Fable en general avant qu’ils penfent
àl’épifodier en l’eflendre par les circonflances,

&qu’il leur dit que la Fable citant faite, on don-
ne les n0ms aux perfonnages a: l’on épifodie
hélion, (et! à dire, qu’on fait les parties de cette.
aflion, des circonflances a: des avanturcs tirées
de llhilloirc des Héros: Mainlfam bien pren-
dre garde, adiante-(4l, que les Epfidnjàyent
propre: , comme dans Orqfle la fureur qui le fait
prendre. ’elî à dire, que les Epifodes ne doi-
vent faire avec la Fable qu’un feul ô: mefme tout.

L’aâion du Poème Epique doit eflre une, 6:
non pas comme plufieurs pcnfent tirée d’une
feule perfonne. C’efi le précepte d’Arifiote, qui

en donne mefme une miton bien fenfible, Car,
adjoute-t’-il, comme on voit tous les jour: une
infinité d’accidents de la plufpart defçuels on

ne peut rien faire quifiit un , il arrive de mef-
me que les adieu: fait laqmmefimt .mfi grand

D4»: f4
Tragin’il

Jle’ipi-
de; intilm
la: lphi-
genie dans
la Timide.
Poïtîq.

chap. l.



                                                                     

wifi P R E FA c 5.- t710,115)? Ù fi fifrelins, qu’on ne [muroitjmnais
les réduire à cette unité [r enfaîre unejeule Ù
mefme 44712721. De forte qu’à (on compte il ne fe-

roit pas plus ridicule de vouloir faire une feule
action de tous les accidents qui arrivent dans le
monde, que de vouloir réduire à cette unité toue
tes les ava-mures d’un homme (cul, C’eil pour-
quoy il blafine les Auteurs de l ’Heraclcïdc ô: de
la Thefeïde à de plufieurs autres Poëmes fem-
blables, «a il leur reproche d’avoir crû mal à pro-

pos que parce que Thefc’e en un à qu’Hercule
efi un , toute leur vie ne devoit faire qu’un (en!
fuiet, une feule Fable, & que liunité du hcros en.
fait l’unité daman. Et il adiante, Homere, qui a
excelle en tout fur les autres Poêles, me parai]?
avoir parfaitement tanna ce defaut, fait par les
lamier" naturelles d’un nerveux- genie, fin? par
les regle:dejàn art , car en eçmpofant 12m 0423i]:

fie il n’ a pas fait entrer taure: les aventures
d’Uly e, mais il a emmy tout ce qui pouvait
avoir rapport à une feule drmfme galion, comme
efl celle de l’OdyflËe. Il en a ufé de mefme dans
l’Iliaele. Ququue la Fable Epique [oit attachée
à une hifloire connuë dont elle fait un incident,
cela n’empefche pas que cet incident ne fait un
tout par luy-meline,ôt qu’il ne prefente une ac-
tion entiere qui a un commencement, un milieu
a: une fin. Le commencement de la Fable de
l’Iliade (x de celle de l’Odyflée, comme des Fa-

bles d’Efope , font la querelle des deux chefs, de
celle des deux chiens. L’abfelce d’Ullee 6c celle
du berger; le milieu , c’en tous les maux que ces
querelles «ces ablènccs caufent, à: la fin, c’cll la
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celi’ation de tous ces maux par la reconciliation:
des deux chefs à des deux chiens , à par le re-.
tour d’Ulyfl’e à du berger qui fe vengent de
leurs ennemis. Chacune de ces Fables cil une
talon feule qui fait un tout entier a: parfait. Elle
a de lus une iufle grandeur, car il faut que fa
grau eut fiait raifonnable a: proportionnée à l’as-
tion qu’elle imite. Ariflote dit que tout ce qu’il

y a de beau parmi les hommes a: parmi les an-
tres eûtes, doit avoir non feulement un ordre,
mais encore une ndeur juil: a: raifonnable.
Car le beau coati e dans l’ordre et dans la gran-
(leur , c’en pourquoy rien de trop petit ne peut
ellre beau, parce que la vûë le confond dans un
objet qu’on voit en un moment prefque infertil-
ble ; rien de trop grand ne peut dire beau non-
Plus, parce qu’on ne le voit pas d’un coup d’œil,
à qu’en voyant les parties fucceflivement l’une
après l’antre, le fpeciateur perd l’idée du tout,

comme s’il voyoit un animal qui auroit dix mille
flades de long. Il faut régler la grandeur de cette
imitation , non par l’haleine du Po"te, mais par
la nature mefme du Poème, 8c il e certain que
plus un Poème aura d’eflenduë, plus il fera beau
dans fa grandeur, pourvû qu’il ne croître que iule
qu’à ce que le fujet pnili’c dire vû tout enfcma
hie fans que la vûë s’égare ni fe confonde.

Il marque ailleurs plus précifément les jufles
bornes que l’on doit donner au Poème Epique.
Ilfizfiït, dit- il , qu’on page voir d’un coup d’œil

[on commencement à’fa fin , [7 on le fera jans
doute fi fan dre e des plan: plus caurts que ceux
des Ancien: , il parle des Poètes des Cypriaz

Poëltiqc

chef. 1:6



                                                                     

in: P R E F A C E. ,ques 8c de la petite Iliade, qui efloîent des P034
mes tres longs à fi l’on fairenfirrte que le re-

vit d’un Poème pique ne dure pas plus (le temps
que les reprefintations des difierenm Tragedies
que l’on jouoit dans unfeul jour.

Ariflote enfeigne parlât qu’il faut qu’on puifl’e

parcourir ce Poème d’un coup d’œil, arque Ia-
memoire puifie l’embrafl’er 6c le retenir fans pei-
ne, car fi on a perdu l’idée du commencement
quand on arrive à la fin,» c’efl une marque feûre

ne fon eflenduë cil: trop grande, a: cette gran- 1
dent exceffive ruine toute la beauté, 6c en don-
nant la régie , il donne le moyen de la prati-
quer ; il ne le contente pas de dire qu’il faut faire
les plans plus courts que ceux des Poèmes des
Cypriaques de de la petite Iliade, mais il marque
tres prédfement les bornes qu’on doit donner à
Ce Poëme, en dilânt qu’il faut qu’un Poème Epi«

que puiife eflre lû tout entier en un feul jour.
iEt il ne faut pas douter que ce précepte n’ait cité
fait fur l’Iliade à fur I’Odyfl’ée qui ne pali’entpas

ces bornes. Ce précepte ell mefme fi efl’enciel,
que Virgile n’a pas crû qu’il luy full permis de
s’en efcarter.

Ce Philofophe ne parle icy que de la durée
’ du Poème, à il n’a garde de vouloir régler celle

de hélion, parce qu’il n’y a point fur cela de
régies certaines, à que le Poëme Epique em-
brafl’e plus ou moins de temps félon la nature
de l’aé’tion qu’il reprelènte. Si c’ell une aâion

violente «St pleine d’emportement, la durée en

moins grande, car tout ce qui cit violent ne peut
durer long-temps, mais fi c’efl une aétion don,



                                                                     

P R E F A C E. nice, elle peut durer autant que le Poëte le luge à
propos , pourvû que fou Poëme ne croître que
iulqu’à la mefure qui vient d’eflre marquée. L’ac.

tian de I’Iliade cil renfermée en peu de jours, à
celle de l’OdyfIée cil paillée juiqu’à huit ans à:

’ quelques mois.

De ce qu’Ariflote a dit que le Poëte drefl’e,
premierement le plan de fa Fable, a: qu’enfuite

. il impofe le nom à fes .perl’onnages , il cil ailé
d’inferer que cette Fable doit ellre une action

ï. feinte, 81 que le Poëte doit dire l’auteur de l’on

luiet. Et fur cela on a demandé fi la Poëfie exclu:
les aâions veritables. Ariflote répond fort bien
quequand il arrive au Poète d’eflaller des ao-
tions veritables, il n’en merite pas moins le nom
de Poëte, car rien n’empel’che que les incidents,

qui font arrivez veritablement, n’ayent toute la
vrayfemblance à toute la pollib’rlité que l’art (lev

mande, &qni font qu’il en peut élire regardé
comme l’auteur. En effet, que demande l’art du
Poète l il demande qu’il donne à fou fuiet toute
la vrayfemblance qu’il tell, pollible, or cette vray-
lemblance n’en point du tout incompatible avec
la verité, a: ce qui cil arrivé veritablement peut
dire aulli vrayfemblable à aulli poflible que ce
qu’on pourroit feindre, à ellre tel qu’il feroit fr
on l’avait feint. La verité du fait ne peut détruire
la nature de la Fable, l’auteur du Poème cil l’au-

tel1! de la Fable, il cil clone Poëte. Il le peut-
faire mefme que l’Hifl’oir’e prefente des faits

tournez de maniera qu’ils l’ont proprement des
Fables dans le fens d’Arillote , c’eit à dire , des

paraboles qui renferment un point de Morale

PoE’tÏq.

chap. I).
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dont tout le monde peut profiter. Un Poëte
» urroit les ellaller fins cefl’er d’ellre Poëte. Ce
glillOl’Oplle s’ell contenté de cette raifon, qui cil:

couvain me &qu’il a tirée du fond de la na-
ture du 332:. Il auroit pû en adjonter une autre
que M. Dacier a fournie dans les Commentaires
à qui paroli! tres folide , c’eft que la verité du ,
point d’Hifloire, que le Poète entreprend de trai-
ter, n’exclud pas l’art du Poëte qui a toujours à
difpofer l’on fujet à à en drefl’er le plan de ma-
niere que la Fable fait toujours l’ame du Poëme.
C’en cette œconomie à cette jufle ,liaifon des a
chofes qui conflituë proprement lePoëme Dra-4
manque comme le Poëme Epique, à c’efl ce
qui ne confie pas moins à faire dans les fujets ve-
ritables que dans ceux qui font feints. M. Racine
n’eli pas moins Poëte dans Ellher à dans Athan
lie que dans Iphigenie à dans Andromaque.

Soit que le Poète traite des fujets feints, mais
desia receus, ou des fuiets veritables, il cil obligé
de ne pas changer les Fables receües. Il faut que
Clytemnellre oit tuée par Orelle , à Eriphyle
par Alcmeon. Mais quand il y a des choies trop

, atroces dans la maniere, alors il a la liberté d’in-

Venter luyvmefme en tirant de fon efprit quel-
que nouveau moyen qui fait convenable pour
les faire réüflir; a: en imaginant une conduite
vra l’emblable qui [oit proportionnée àla nature
de ’aéiion, que l’on ne doit pas changer. C’en

ce Zu’Arifiote appelle [e jervir commilfaut de:
Fa les nazies.

De cette qualité de la Fable d’élire garerai:

à univerfdle , onde ce que le propre du Poëte
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P R E F A C E. un]cl! de dire les (bores . non comme elles (ont ar-
méfl, mais comme elles ont pû ou dû arriver
neœthiremem ou myfemblablement, Ariflotc
lire cette conlèquence ne: leur: . Que la Patfie
tfiplu: pave àplus morale que l’HyIaire, parce
que l’Hifloire ne rapporte que les choies parti-

" qui conviennent à peu de gens, à que le
Poëfie rapporte les choies generales con-
viennent à tout le mOnde. Et il ne faut pas si-

. "usiner qu’Ariflote ait feulement en vûë de re-
lever par-là l’excellence de ce! art, il veut en mef-

meteçapsen fireœnnoiltrelananueMais ce
point en traité au dans la natriéme
Partie de cette Pfggce. la]; q I

Comme la partie elfencielle de la Fable, ce
qui luy (en de fonds et qui la rend proprement
Fable , c’ell la verité morale qu’elle veut enfei-

gner, à que le fondement de la Morale ciel! la
picté, il cfl aifé de comprendre que le Poète ne
peut bien s’acquiter de fon devoir, s’il n’mtrodui:
la Divinité dans (on Poème, mon feulement pour
authorifer à rendre vrayfernblabies les évane-
ments miraculeux qu’il cit obligé d’eliallcr, mais

encore pour enfeigncr à les Leâeurs que c’efl
Dieu qui préfide à tout, qui conduit tout par fa
Providence, a qui cil l’auteur de tout ce que
nous pouvons taire de bien; que c’efi luy qui
inlpire les bons delfeins, qui onne le courage
d’entreprendre à la force d’executer , à enfin
que dei! luy qui punit les méchants a: qui ré-
œmpenfe les bons; Ain]: le Poème Epique, dit am.
excellemment le R. P. le Bofl’u , n’eflwæ (fait:
ni d’impierd .ni Imam, ni d’oyjimé à’ de ne-

cb. 6.
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ghgenee, mais on y apprend à honorer Dieu ù à
le recounozfflre mefme comme le principe unique ü
une aire de tout ce que l’on peut faire de heu,
ü au: lequel les plus purflants Princes ü les
lieras le; plus parfaits ne peuvent achever heureu-
fmeut aucun defleiu, b2. Et voilà pourquoy les
premiers Poëtes ont raflé honnbrez du nom de
Theologiens.

La Fable citant l’imitation d’une adieu , a:
toutes les mitions venant des mœurs & des l’en-n
timents , au ce [ont les deux fources d’où vien-
nent toutes les aé’tions de la vie ,- il s’enfuit declà

neceffairement que les mœurs à les fendaient;
font des parties efl’encielles du Poëme Epique:.
Les mœurs font ce qui découvre [inclination de
celuy qui parle, if le parti qu’il prendra deus les
aecidenzs où il neferoit pas aie’ de le rétamiez]-

1re. C et? pourqu tau: le: fleurs qui nefarzt
par d’aâordfmtir à quoy fe refirudra celuy qui
parle ,faut fan: mœurs. Selon cette définition
d’Ariflote qui cil tres vraye, il faut donc que les
mœurs des perfonnages d’un Poëme layent fi
bien marquées, que le Leâeur puifl’e prévoir ce

u’ils feront dans les occalions les plus extraor-
dinaires a: les plus furprenantes avant mefme
qu’on les voye agir.

Cette partie qui concerne les mœurs cl! tres
ellèncielle. Il y a quatre choies à obièrver dans

les mœurs. . n ,La premiere ôr la plus importante , qu’elle:
fuient hunes, c’ell à dire , qu’elles foient bien
marquées, à qu’elles fuirent connoillre. l’inclina-
tiçn ou la refolution des perfqnpages telle qu’elilte

c. a



                                                                     

P R E F A C E. ni(:3. bonne, fi elle cil bonne; Br mauvaife, fi elle
cil mauvailè. Car cette bonté des mœurs fe-
trouve dans toute torte de conditions. Et com.
me le Poème Epique ne reçoit pas moins les
beros vicieux, comme Achille , Macuce, Tur-
Ius, que les vertueux comme U lyll’e a Enée, il
faut que leurs mœurs liaient li bien marquées,
que le Lecteur connoiil’e leurs bonnes ou leurs
mauvaifes inclinations, à le parti qu’elles leur

feront prendre. VLa leconcle condition des mœurs, c’en qu’el-
les [oient convenables. C’eil à dire, qu’il (au:
donner àcbaque perfonnage ce qui lu convient, .
le faire agira: parler lèlon fou âge, on eilat , là
condition, [on pays , à le relever, (oit en aug-
mentant les qualitez brillantes qu’il peut avoir.
fait en diminuant les mauvaifes qui s’ytrouven:
81 qui pourroient le desbonnorer; mais il faut
que cela ne le faire qu’autant qu’on le peut, en s’aiî

fuierilfant toujours à la qualité principale qu’on
luy a donnée a: qui fait [on caraflere.

La unifiéme condition des mœurs dl qu’elles
(oient femblables, à il cil ayfé de voir que cette
condition n’efl que pour les caraéleres connus.
car c’efi dans l’Hilloire ou dans la Fable qu’on
va puifer cette retl’cmblance, à il faut les repren-

(enter tels que nous les y trouvons. A
Enfin, la quatrième condition des mœurs et!

qu’elles (oient égales , c’cfl à dire, qu’il faut que

les perlbnna es [oientjufqu’à la fin tels qu’ils ont

paru d’abord? i
Dans les mœurs. comme dans la difpofition

du ruiez, il faut toujours chercher ou le necef- L-

Tm la b



                                                                     

niai P R E F A C Elfaire ou le vrayfemblabie, de forte que les me:
les arrivent les unes après les autres ou necefo"
fairement ou vrayfemblablement. il cil évident"
par-là que le dénouement du fuiet doit naiflre
du fuiet mefme. En ellet, puifque les mœurs
doivent produire les adions,& que les aélione
doivent naifire les unes des autres, il s’enfuit de.
là par une confequence incontellable que le dé.-
noüement.qui cil 2mm une aâiion, doit mime:
ou necefl’airement ou vra) l’emblablement de ce
qui précede à que les mœurs ontdesia produit.

Homère cil fur cela. comme fur tout le relie,
le plus excellent modelle. Les mœurs, qu’il don-
ne à les perfonnages, ont ces quatre qualitez auî
fauveruindegré. Elles font bien marquées, con;
valables. femàlables 17 égales. Toutes les ac-
üons qu’elles produifent naiil’ent les unes des au--

tres ou neceilairement ou vrayfemblablement, V
a par-là le dénoûment de chacun de les rieur

Poèmes naill du fuiet mefme." V
C’eit cette iulle oblervation des mœurs qui

ait la bonté des- caraderes que le Poète forme.
Et Arillote finit les préceptes fur les mœurs par
un avis trou important , c’eii que comme le Poëë

me Dramatique me Poëme Epique imitent les
riflions de ce qu’il y a. de plus excellent parmi
les hommes, les Poètes doivent’imiter les Pain;
lm. qui en donnant achacunlà veritable forme
a; en les (allant femblables àl’original , les forte

muioursplus beaux. I vEn eflct, un grand Peintre, en peignant une
performe, n’oublie rien de tout ce qui peut aug-
menter [a beauté en confinant lareifernblanca
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les Poëtes doivent faire lamefme chofe arec
d’autantplus de raifon, qu’ils imitent les perron.
ne: les plus illullres , les PflnCŒ’Ôl les Roy-s. ils
peuvent les faire d’autant plus beaux, qu’ils font
élevez au defl’us des autres hommes, car ces ca-
taâeres font fufceptibles de route la beauté
qu’on veut leur donner, pourrai qu’elle con v ien-
ne avec lesveritables traits , 6l qu’ellene détruife

pas la refl’emblance , .8: Atillote en donnant le
précepte, enfeigne le moyen d’y réüfl’rr, car il

dit qu’il faut que le Poëte , qui veut imiter pas
exemple un homme colere 8: emporté , fe re-
mette bien plus devant les yeux ce que la eau
lere doit faire vrayfemblablement,que ce qu’elle
fait; c’en-ai dire, qu’il doit plulloli confulter la

nature , qui efl’le veritable original, que de sa.
muleta copier une performe qui n’en cil qu’une

copie imparfaite 8: confuk, ou mefme vicieufe,
ce que le Poëte doit éviter. La nature luy four-
nira des couleurs qui rendront fan niait plus:
banians-corrompre fes veritables traitsqu’il cl!
obligé de conferver ttes fidellement. Elle luy
fera voir que la vaillance répond admirablement
lice caraéiere, à par confequent il donnera à for!
heros une valeur d’un tres grand efclat; c’eli ainlî

qu’Homere a fait Achille. il a-garde dans ce ca:
raflerez tout ce’que la Fabley mettoit indifpe’n-r
fablement, mais en ce qu’elle laya laiûï- de libre,.
il en a ufé tellement à l’avantage de fon Haras à.
l’a li fort embelli ,aqu’il a fiitptefque difparoifire
les rands vices par l’efclat d une valeur miracu- ’
leuËa , qui a trompé une infinité de gens: On-
peut- vgir cette matiere plus profomlënïcnt traig

ll
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tee dans les Commentaires de M. Dacier fur la

Politique. ’ I »Après les mœurs viennent les fentiments.
Arillote n’appelle point icyfentiments les con-
ceptions interieures de l’efprit, mais les difcours
par lefquels on explique ces conceptions , foi:
qu’elles ayent produit quelque aéliion, ou qu’el-
les la préparent. Lesfe’ntimsnls, dit-il . e’cfl ce
qui explique se qui efl, au ce qui n’qflpar, en un
me: ce qui fait cannefflre la penfee de aux); qui
parle. Il ne fuflit pas de donner des mœurs à
fes perfonnages, il faut leur donner des fentif
meurs conformes à ces mœurs, a les faire par-
ler li convenablement à leur caraélere, que le
Leâcur ou le Speélateur connoiife leurs mœurs
avant que d’avoir rû leurs adions,

, Tout ce qui regarde le difimurs . continuë *
’Arifiote. dépend de la Palitiqus au de la Rima.

"que. Ce précepte cil important. Ariliote ap-
pelle Palz’tique l’ufage commun 8c le langage or.

dinaire des Peuples qui parlent fimplernent a:
fans art, au lieu que la Rhetrmlque enfeigne apar-
lcr avec art 8t à orner les penfe’cs de toutes les

aces du difcours recherche à foutenu. Quand
une chofe cil par elle-mefme telle qu’on veut la
faire paroillre , l’ufage commun fulfit pour l’ex-
pofer telle qu’elle cil naturellement. L’hilloire
d’Oedippe, celle d’Alain celle d’Hecube, ne de-

mandent aucun art pour nous paroillre pitoya»
bics ou terribles , il ne faut que les expofer lim-
plement; mais quand elles nefont pas telles qu’on
veut,’qu’il faut chartger leur forme a: faire palier
pour. terrible ce qui. 9.91m pour. tu dégluer ce.



                                                                     

P R E F A C E. ni!qui l’eft, cela dépend de l’art de celuy qui parla.

a: qui par (es paroles donne aux chofes la forme
qu’elles nous panifient avoir; alors il faut avoir
recours à la Rhetorique , car c’cfi par (on moyen
qu’on leur donne les couleurs qu’elles n’ont pas.
Il n’y a point auiourd’huy de précepte plus violé

que celuy-là,& il n’y a jamais eu de Poêle qui l’aie

mieux pratiqué qu’Homere ; jamais il ne cher-
che à orner une belle narure,il la rend telle qu’el-
le cil; mais quand elle cf! foiblc ou defeëlucu-
le, alors il raflèmble tout ce que l’art peut fournir
pour la corriger a pour en cacher les défauts.

Puifque la didion cil necelfaire pour expliæ
quer les fentiments, il efl évident qu’elle fait par-

tie du Poëme. p iLa vertu de la (limon confifle dans la nord
teté à la noblefïc. Elle en nette à claire par les
mots propres, mais par-là suffi elle cil (cuvent
fort baffe. Pour la rendre noble; il faut donc
avoir recours aux figmes à aux mors emprunr
rez, fur-tout aux métaphores. Mais il ne faut les
employer qu’à pr on , car les exprelfions 6go.
rées ne donnent e la beauté à a diétion que
lorfqu’elles [ont convenables, bien placées à mi-
les avec mefure. E: s’il cil beau de s’en lèrvir
convenablement a: à propos , il en aufli tres dif-
ficile; mais il cil encore plus beau a: plus diffi- ’
(ile d’employer heureufemem la métaphore, car

on ne peut la tirer que de (on efprit.& il faut
avoir beaucoup d’efpric a: d’imagination pour
trouver tout d’un coup une reflemblance entre
des fuiets (res dificrenrs , à pour faire heureufc-
peut ce tranfpon de l’un à l’autre, clarifioit a:

4 "l



                                                                     

m P R E F A C E.qui fait la métaphore. Si Homere cil un parlait
modelle pour la Fable 8: pour les mœurs , il ne
l’en pas moins pourles [antiments a pour la dic-
tion,6r Ariliote in)l adonné cette louange, (21431
y a [mp4]! tous le: autre: Paires.
l Après noir expliqué en general les quatre
parties du Poëmc Epique, qui font les mefme!
gire celles du Poëme Dramatique, il efl necelÎ-

ire de dire un mot des elpeces difl’erentes qui
en font le fujet. Elles font fimples ou implexes,
morales-ou pathétiques. Les fimples (ont celles
qui eflant continués a: unies, finiffent fans re-
connoifl’ance à fans péripétie, c’efl à dire, fans.

changement d’efiat extraordinaire. Les imple-
xes font celles qui ont la peripetie, ou la recon-
noiflance, ou toutes les deux. Les pathetiquesr
celles où. règnent les. combats, les bieffures, la
mort. Et les morales, celles où la morale regne
particulierement, a; dont lesheros [ont des mo-
delles de vertu à de fagcfl’e.

La conduite d’Homere cil admirable dans la.
conflitut-ion de les deux Poëmes. L’lliade, où
legncnt la colore si la fureur, cil fimple or pathe-
tique. Et l’Odleée, qui cil un Poème plus raf-
fis a: plus lent, comme eflant fait pour élire un-
modellc de lingerie, de modération à de conf-
tance, eli implexe & moral; par tout il y a des
reconneifi’ances, a: la morale y regne depuis le

’ commencement infqu’à la fin, ce qu’elle ne fait

pas dans l’lliade, où elle et! moins frequente à

plus cachée. v I i .Je n’adiouteray plus qu’un (cul précepte dont
Ariflote n’apoint parlé, 8r- dont il. ne feroit pas
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PRÉFACE. aux]
inerme nCCelTaire d’avertir après la pratique
d’Homere où. il en tres fenfible, fi nous n’ai ion:
une infinité d’ouvrages dans-lefquels il cil abio-
lument negligé, c’ell que le Poète doit d’abord

faire connoilire les perfonnages de fon Poème,
ou du moins les principaux,6t leurs (lifi’erents in-
terdis. Homere dans (on premier Livre de l’I-
liade introduit les perlbnnages. a: fait connoiflre
l’humeur , les interdis 8c les’detTcins d’A garnem-

non, d’Achille , de Neflor. d’Ulyll’e a: de plu-

fieurs autres. à mefme des Dieux ; à dans le
Liv re recoud il fait le dénombrement des tronc i
pets des Grecs à de celles des Troyens, afin que

Lecteur foit pleinement inflruit des interdit
de ceux qui entrent dans le Poëme.

il a obfervé la mefme chofcdans l’Odyfl’éts

Dés le commencement ilfait roumiflre Tele-r
V maque , Penelope à les amants de cette Prinng

celle, à il nous montre Ulyfle tout entier.- I
Il y a une infinité d’autres chai-es que le Poêle

doit obferver dans la compofition du Poème
Epique a: de. la Tragédie , si l’on peut s’en inti
truire dans,la Poétique d’Ariflote ,adaus celle
d’Horace a: dans le.Traité du R. P. le Bonn:
Mais voilà les principales à les regles fondamenw
tales fans lefquelles le Poème ne peut fubfilier.

Appliquons prefentement ces regles à un dt
nos Romans, ô: voyons fi on a raifon de les ap»
peller du Paterne: Epique: en profil Je choifir
ray un de ceux qui ont eu le plus de (nués, c’eû

la Cafi’andre de M. de la Calprenede. On ne
peut pas nier que l’Auteur n’ait beauc0up d’ef-

prir, une imagination heureufe à fragile, a une
tu,



                                                                     

P R E F A C E. «prande facilité d’expreliion, a: ie loüerois t’es ta:

.ents avec un grand plaifir , s’il en avoit fait un

meilleur ufage. ”J La premiere regle du Poëme Epique ; c’efl:
que le fuiet foit une Fable generale qui con-
vienne à tout le monde, 8x dont tout le monde
puîné profiter. Examinons donc quel efl le fu-
get de Caflandre, ur voir fi nous y trouverons
cette Fable, ui e l’aime du Poème. Orondate
fils de Math e, Roy des Scythes, dans une ba-
taille que fou pere donne contre Darius Roy
des Perles, l’ennemi mortel de fa mailon, pouffe
li loin les avantages, qu’il arrive aux tentes où
(ont la more, la femme a les filles de Darius. Il
a ces Princefl’es en fa puifl’ance , il peut les faire

les priionnieres à les emmener, mais il efi fi
frappé de la beauté de Statira , que par une ge-
nerofite’ fans exemple, tres déplacée, &con traire

mefme aux interdis de (a pallion , il les laili’e li-
bres. Un moment après illauve la vie au Prince
Arraxerce fils unique de Darius, à au lieu de le
faire fou prifonnier, COmme il le peuvoit, il le
renvoye de mefme.- L’hyverfuivant, fon amour
devenu tres violent le porte à quitter la Cour V
de fou pere pour aller à celle de (on ennemi. Il
va à Perlèpolis fous un (aux nom ; il efl reconnu
pour ce guerrier , qui a donné la liberté aux
Reynes 6: la vie au Prince,8r il devient le favory
de Darius. Il voit Statira tout à (on aylè , luy fait
la cour &luy déclare fa paflion. Statira en cit un
peu offenl’ée, comme la bienféance le veut, mais
Orondate s’eflantdécouvert à Artaxerce pour
le Prince des Scythes, Artaxerce le l’en auprès



                                                                     

P R E F A C E. morfil
de l’a lueur, qui répond enfin .à la pallion du
Prince. Son bonheur eli traverfé par divers 0b.
Enclos , que les fsifeurs de Romans imaginent
fans peine 3 les Princeffes deviennent priionnie-
res d’Alexandre, qui moins genereux qu’Oion-
date les retient, devient éperdüement amoua
taux de Saura , à l’efpoufe. Alexandre meurt I
quelque temps après, à de nouveaux obflacles
trarerfent encore la pali-ion d’Oronclate, mais
après une infinité d’avantures, toutes incroyables

& fans la moindre vrayfemblance, à la fin du
dixième volume, la veuve d’AItxandrejè daims

lift"! premier amant. i
Quelqu’un pourra-t’-il trouver dans ce fuies

la moindre idée de Fable l Ol’era-tïon dire que
c’en un difCours tin-proie. inventé pour former
les mœurs par des inflruélions déguifécs fous
l’allegoried’une aéiioa! Quel e11 donc le point
de morale que cette aé’iion de Cati’mdrc veut
nous enfcîgner l Où cil cette infiruc’iion qui en
l’ame de la Fable! Peut-on regarder cela autre-
ment que comme une hifloire tres [autre , ou
pluflofl comme une indigne corruption de Phil;
toire par des recits fans Fable, à où la morale
mefme cil tres indignement violée! .

Ce que je dis de Caffandre doit s’cllendre lite
tous les autres Romans. Le fujct de Cleopatre,
celuy de Cyrus, celuy de Clelie , ne font pas
plus des Fa bics morales que celuyde Caiîandre g
ils le reflemblent tous par ce fondement comme
par beaucoup d’autres endroits. La feule chofe
qu’ils retiennent du Poème Epique , c’cli que
leur adion n’efl pas l’aétion d’hombrnes du com:

A v



                                                                     

nxiv F21? E FA’ C E.” .
mun,mais des plus grands perfonuages, de Prime
ces et de Roys.

Il eli airé de voir que les auteurs de ces ou-
vrages ont fuivi une voye toute oppofée à celle
des Poètes. Ariflote enkigne que les Poètes.
doivent drelTer d’abord le plan de leur Fable qui!
cit générale, importa enfuite les noms aux peF
fumages, à l’attacher à une Hifloire connue,
afin de tirer de cesnoms à de cette Hifloire les

. (inconfiances- qui doivent fervirà amplifier cette
action 8: àluy donner (a iufle eflenduë, si qu’on-
cxplique fous le nom d’Epifodes. Ces Auteurs
ont fait. tout le contraire , ils-ont cherché dans .
l’I-iifloire des noms connus,.ils en ont adiouté.
de. feints,.ils ontdonné à ces noms des riflions.
extravagantes a: inoüies, à ontfait, non un Poê-
me Epique,.mais un till’u d’avantures que le a»
price feul produit, à qui ne nailTent les unes des:
autresni neceil’airement ni vrayfemblablement;;
aufli cette afiion, bien-loin d’eflre generale, eff-
auffi particuliere que toutes les aélions de Coran...
d’Alcibiade, de Pompée, ôte. Pour ce qui eli de:

rIIaijufie grandeur, l’Auteur cil bien éloigné d’a--

voit obfervé les-iulles bornes-qu’Arifiote a-pre---
faites fur la. pratique d’Homere. On peut dire:
de ce Roman de Cafliindre, comme de la pliai?
part des autres , que c’eli veritablementl’animaË

de dix mille llades de longueur dont parle Arif-h
tote.. S’il cil vray que rien de trop grand ne:
puilïe dire beau,.appellera-t’» on beaux ces ou-
wages-monlirueux, qui fans rien enfeigner dei
bon, pondent leurs. [ridions frivoles jufqu’audig



                                                                     

P R E F A C E. sur"
xiéme volume,ôr demandent au moins" dix jours

pour eflre lûs. ALa troifiéme à la quatriéme regle du Poëmei
Epique (ont que hélion, qu’il imite, fait une, a
qu’elle faire un tout regulier et parlait. C’ell ce
que ne fait point l’atflion de Carrandre; toutes
les parties ne concourent point à faire une feule
8K mefme aâion, à il cil impollible d’en rien
faire qui foit un à fimple, car cette adieu cl!
mefiée d’une infinité d’incidents qui en rompent

l’unité. 6: elle tombe dans le défaut des Poèmes
de l’Heracleïde à de la Thefeïde, car fi elle ne
renferme pas toute la vie de ces héros, elle en
contient la plus grande partie, à moins qu’on ne
veuille dire qu’elle cil une, parce que c’cfl tous
jours l’amour d’OrOndate qu’elle traite; à qu’el-

le fait un tout regulier à parfait, parce qu’elle
embrafl’e cette paillon depuis le commenCemcnt-
iufqu’à la fin. Ce qui feroit tres ridicule.-

Non feulement ces Romans pechent contre’
ces régies du Poème Epique . on rallemblanl’
plufieurs incidents de la vie de leur heros, qui
ne (catiroient faire une feule a mefme aéiion,-
mais ils pechent encore en y méfiant les avan-
tures d’autres héros entierement eflrangeres, inf
dépendantes a: suffi efclatahtes. L’amour et les:
avantures d’Artaxercelôr de Berenice n’ont ont
eun rapporttavec l’amour dt les avantures d 0A
mndaie.&’de Statira, ô: ne font pas moins brils
butes. il y en a plulieurs autres de mefme, &-
cette multiplication davaniures indépendantes-
oli tres vicieufe, dt ruine enliierement cette unité ’
daaiou qui lamaïsme du Boëmcblipfque. où:

v1.



                                                                     

xxxvj. .PREIACEl’on peut bien faire entrer plufieurs Fables, plu;
lieurs avantures differentes, mais il faut qu’elles
foient toutes des parties , non entieres à non
achevées , d’une feule: a mefiue aélion , qui et!

’ l’ adion principale.

On a vû que la verité doit ellre meflée avec
le menfonge dans tout le Poëme. C’en ce que
ceux qui ont fait des Romans ont li peu-oom-i
pris qu’on ne trouve jamais dans leurs ouvrages
la verité méfiée avec la fiâion. Non feulement
il n’y a aucune verité morale dans l’adieu du
Roman,comment yen auroit-il, puifque ce n’en
pas mefme une Fable l Mais il n’y en a pas met?
me dans toutes les autres parties dont le R0.
man cil compofé. Ce n’eli pas qu’on n’y trouve

quelquefois des veritez hilloriques: l’Auteur de-
.Cafl’andre a pris beaucoup de choies des Billo-
riens d’Alexandre, mais outre que ce (ont préf-

Ique toujoars des veritez qu’il a altérées et cor.
rompues, ce ne font jamais des veritea méfiées
avec la limon pour la rendre plus vrayfemblaw
blé or lus croyable, ce (ont des veritez adjoua’ a
zées à a fiâion, à qui ne fervent qu’à rendre
(on menfonge plus évident, plus plat à plus mé-

prifable. ’ YJe ferois bien eltonnée fi quelqu’un ofoit
donner au Roman la louange qu’Ariflote dom
ne au Poëme Epique d’eflre’ lus grave dt plus
moral que i’Hilloire, ou ce le qu’l-lorace lu
donne , en enchérilfant fur celle d’Ariflote, ’rl

cil plus Philofophe que la Philofophie me me,
a: qu’il enlèigne mieux que les Philofophes à

fitirleviceatàpratîquerlavertu. . .



                                                                     

P R E F A C E. mii
Homere feme dans Tes Poèmes des maximes

de picté, à il introduit par tout les Dieux pour
inflruire les Leâeurs,ât pour rendre croyable &
myfemblable ce qu’il avanCe de prodigieux.
Les faifeurs de Romans ne s’annulent pas à ces
bagatelles mon feulement les maximes de picté ’
font bannies de leurs efcrits; maison y trouve
louvent les plus grands blafphernes que profe-
rent ces amants infenl’ez. Et pour la Divinité,
elle nientre pour rien dans tout ce qui s’execute.
Ils croiroient deshonnorer leur heros s’ils le fai-
foient affilier par un Dieu. Ces hetos font des
choies les plus. prodigieufes a: les plus incroya-
blespzr leurs propres forces. LesHilloriens d’A- i
lmndre remarquent qu’on efloit perfuadé que
ce Prince n’executoit de fi grandes choies que
par l’alliance particuliere des Dieux. Cela cl!
bon pour des Payens, mais nos Romanciers
n’ont garde de faire iamais entendre cela de
leurs berce. Et peut-ente cil-ce une des plus
grandes marques qu’ils ayent données de leur
in ernent a de leur prudence. Il auroit elle fort
ri îcule de faire intervenir la Divinité pour for-
tifier des hommes uniquement poffedcz de l’a-
mour, a: qui ne patient. ne parlent à n’agiflèn!
que pour leur amour; c’ell un interefl peu mon
pre à toucher la Divinité a à attirer Tony lecours.

En un mot les Romans ne pechent pas moins
du collé de la Theologie, que de la Morale.

Si ces Auteurs ont violé fi ouvertement tou-
tes les conditions de la Fable , qui et! pourtant
le fondement du Poëme Epique , ils n ont Paf
mieux oblervé les modifient. de: 11mm”. Q3!



                                                                     

xxxviii’ Pl R E F A. C EI-
font la fource des aidions. Tout ce qu’ils tau;
ehcnt devient méconnoiffable 5 il fcmble qu’ils
ayent la baguette de Circé , ou une baguette

lus puilfante encore, car ils changent non feu-
rement les hommes ,’ mais les peuples entiers, à:
alterent toute la face de la nature..,C’cfl-un prés
Cepte de [Art poétique, d’efludier les mœurs-
des fiecles 6: des pays ;4 les Romanciers les ont
fort mal efludiées ; ils n’ont eu pour biut’que de

les alterer ou de les changer abfolument. Par
exemple, dans Caifandre l’Auteur nous reprea
fente les Scythes comme des peuples aulfi polis
a: auffi magnifiques que les Perles, A à des uns-8c
des autres il en fait, non des Barbares, mais
François. Cette faute cl! d’autant plus eflrange ,A

fur-tout au fujet des Scythes, que tout le monde
peut voir» que cet Auteur renverfe par-là tout
ce que les anciens Hilloriens, comme Herodos
te, Strabon, &les autres rapportent de la fimplio
cité de vie de ces peuples écale leur frugalité , a;

u’il contredit manifeliement ce que i’Hiflox’ien

3e la vie dlAlexandie en e-fcrit , 81 ce que leutS
Ambalfadeurs difent à Alexandre luy-mefme,.
Que pour toutes rimayes il: n’ont raca-du ciel
qu’un joug de bœuf, une pelle, un javela: 477
une coupe. mais que I’ur pauvreté leur efl wifi;
son": leur: ennemis. L’Auteur n’a pas crû que

des peuples fi lauvages a fi pauvres puffent or-
ner fun Roman, c’en pourquoy par la vertu de
fa magie, particuliere aux faifeurs de Romans, il-
en fait des peu les civilifez, polis, magnifiques;
Quaud je pen e au planât que fait dans Quinte.
Curie la-efimpliçiué- à la-Baurreté» des Scythes,



                                                                     

P RE FA CE. nazi:eppofe’es au «luxe à à la pompe (les Perfe’s, je ne’

comprends pas comment cet Efcrivain n’a pas
l’ami la beauté de ce contralle, à comment il a
olé le changer.

Les mœurs des particuliers n’y font pas-mieux
confervées. L’Auteur a rairemblé dans ce Ro-
man tous- les plus grands hommes «Si les plus.
connus qui fe trouvent menez dans l’Hifloircv
d’Alexandre, il n’y en a prefque pas un qui ne.
foit changé ô: qui reficmble au portrait qu’en a;
fait l’l-lilioire. Alexandre mefme avec toute fa.
valeur à: toutes les grandes qualitez , que l’Aur
teur n’a pûi luy ofler. y devient un amoureux.
tranfi, fort ridicule. Pour le lieras du Poème. le
brave Orondate, c’ell un heros feint, qui n’a ia-
mais exifié, c’cfl pourquoy l’Auteur avoit la li-
berté de le faire tel qu’il vouloit. Mais après l’a-

voir fait, .il alloit obligé de garder les conditions.
des mœurs que i’ay expliquées. D’abord il a aïe

fez bien marqué les mœurs, mais il change bien-
toli;& elles ne font-ni convenables,.ni (embla-
bles, ni égales.

1l n’y a que trois moyens de former les mœurs;
à les caraâeres , c’ell de faire les hommes tel0-
qu’ils font, ou tels que la Renomméeies publie,-
ou tels qu’ils doivent cille. Ce n’efl pas l’ufaget

de ceux qui fout des Romans; ils ne reprefen-
tent leurs perfonnages- ni tels qu’ils ont eflé, ni’

tels que la Renommée les a publiez, au contraire
ils les font tres diiTemblabies, à on ne peut par
dire qu’ils les ontvfait meilleurs, c’efl à dire, plus:

beaux, en les faifant tels qu’ils auroient dû ellre.,
car. ils leur ont attribué tant defoibleflcs, dont:



                                                                     

Il P R E F A C E. .ils citoient incapables , ôt toutes oppofécsà leur
veritable caraâere , qu’on peut alfeurer qu’ils les

ont fait beaucoup plus méchants, c’en à dire, -
plus laids à plus vicieux. Par exemple, le carac-
tere d’Orondate a: celuy du Prince ArtaXerce
(on ami, tous deux feints, car l’Hilloire ne parie
point d’un fils du Roy des Scythes, à Darius
avoit bien un fils, mais il citoit encore petit en-
fant quand fon pere fut vaincu par Alexandre;
ces deux carafleres, (Haie, font tres vicieux.
Orondate cit à la Cour de Darius lorfque fort
pere entre en Perle avec une armée de deux
cens mille hommes. Darius envoye contre luy
une aufli puifl’ante armée fous la conduite d’Ar-

tabafe à de fon propre fils Artaxerce. Que fait
Vfur cela Orondate i Retenu par fait amour, il va
avec ion ami Artaxerce à combat contre fort
pere «Scion pa s , et Artaxerce imite cette gene- r
rofité tres in enfc’e à tres dénaturée. Il com-

mande un corps de referve de quatre mille che-
vaux, mais au lieu de combattre, il ne branlle
point, à retient l’ardeur à l’impatience de fes
troupes; il en attaqué avec furie, à il ne peut
encore fe refondre à fe défendre , de peur de
tremper fon efpée dans le fang des troupes de
fon ami; enfin blefl’é de deux coups,il combat
pour fauver fa vie à pour ne pas abandonner»

’fon cher Orondate qui fait des prodiges de va:-’
leur, ainfi ces deux Princes trahiflënt chacun leur
pere a leur patrie, l’un par amitié et l’autre par

v anour- Peut-on imaginer deux choies plus in-
fenféesl Et n’en-ce pas pecher manifeflement
contre le précepte renfermé dans ces vers d’Ho:

race:



                                                                     

P R E F A C E. xljQui didirit patrice quid debout s Ü quid
amas,

Quo fit amure parais, que frater amendas

blizijes. "En elfet n’en-ce pas ignorer ce qu’un n’ait sa

patrie b’ à fis amis! Quelsfont les diferenrs
degrés d’amour que l’on doit avoir pour un par:
17’ pour un fine, b’ jlgfiIu’aù s’eflemlem les

droit: de l’hofpimliæ’. Il cil vray qu’Horace n’a

pas marqué ce qu’on doit à l’a mailirelfe; il a et!

grand tort de ne pas ’enfeigner qu’il faut ellouf-I

fer pour elle tous les autres fentiments les plus
naturels 8l les plus legitimes.

D’ailleurs Orondate cil un fou , qui le pail’e
fait elpée au travers du corpsà la faune nouvelle
de la mort de fa mailirelfe, 81 il tente la mefme
choie une feconde fois lori’que cette Princefl’e.
devenuë femme d’Alexandre , veut par bien-
léance a: par devoir l’éloigner de l’a prefenCe. Or

il n’y a rien de plus ridicule que de faire de fort
lieras un fou,&gde luy donner un caraéiere d’im-
pieté 6: de foiblefl’e, felon le fentiment mefme
des Payens. D’impieté, parce que comme So-

crate le prouve tres fortement, De rurrfny-
mefme, de]! lymperjurfi: vie un droit qui n’ap-
pmtiemKu’è Dieu. Et de foiblefl’e, parce que,

comme riflote le décide formellement, Defe
mer jbqufme, 941’71um lapauvreté, par fa-
neur, ou par guelqu’autrepafim , de]? I’aflian,
mon d’un homme vaillant , mais d’un lajèhe. Car

il n’ya que la lajclml guipons à, rader è ce qui
paroi]! dur ü difiïcilz. - Les Poètes payens- ont
elle bien plus rages. Dans l’Iliade quand Achille

Dm: [du
Poing-e.

Dan: le
Phalan-

Danr le
Un. 1. Je
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apprend la mort de Patrocle, une mortelleîlou’o"
leur s’empare de fun efprit, il fejette à terre, rée

pend fur faltelic de la cendre brutisme. Mais
dans cette extrefme affliëlion,tout violent, tout
emporté qu’il cil , il ne fait aucune aâion" qui
marque qu’il penfe à fe tuer, Homere s’efl con-

tenté dedire que le jeune Antiloque luy tient
les mains , de peur que la violence de fa douleur
ne le porte à attenter fur luy-mefme. Quand
Sophocle a reprefemc’ fur le Theatre d’Athe-
lies un Ain)! qui le tuë luy-mefme, il a fait en-
tendre auparavant qu’il elloit fou. Didon fe tuë
dans l’Encïde, mais, outre que ce n’cll pas l’he-

roïne du, Poëme , c’ell une femme, à une fem-

me que fa palfion a rendu folle. c’efl un exem-
ple que Virgile donne pour le faire détefier, à
pour enfeigner à quelle fin malheureufè condtu’»,

en! ordinairement ces pallions csiminelles. Les
Romains ont eu un homme qui paillait pour
fige , qui s’en pourtant tué luy-mefme g c’efl

Caton, Mais un Poète ne pourroit le prendre
pour le heros d’un Poème, à moins que de vou-
loir donner de l’horreur pour fou ufiion. Sutra
ment le Poëmc Epique feroit vicieux felpn les
reglcs d’Arilioie , qui font icy les mefmcs uo
celles des mœurs. On voit donc par-là quel’ u-
teur de CalTandre cil bien éloigné d’avoir fait
fon lieros meilleur felon le précepte d’Ariliote,
à qu’il l’a fait plus mauvais fans neccliitê. on

dira peut-ellre qu’Orondate elloit Scythe, &-
qu’un Scythe peut: fe tuer,»mais c’en une mauo

traire défaite 5 les Scythes de ces tentpsslà ef-
toient encore fi iulles 6L d’une limplicité de vie

,



                                                                     

P R E F A C E. amifi grande, que cet attentat alloit inconnu parmi
eux.

C’eil encore une regle du Poëme Epique que
le heros doit avoir un camélere fuperieur qui
rogne fur tous les autres, c’efl comme la prino
opale ligured’un Tableau. Cette regle n’efl nul-

lement obfervée dans Caliândre, non plus ue
dans les autres Romans; les carafleres y flint
tous égaux. Il y a la vingt hommes, tous les plus
vaillants du monde; Orondate, Artaxerce, Ly-
lymachus, Demetrius, Memnon, arc. font tous
les mefmes prodiges de valeur, à rien ne les dif-
tingue que leurs armes et que leur nom. Il n’en
cil pas de mefme dans Homere : Achille dans
l’iliade, a: Ulyli’e dans l’Odyfl’ée font les malf-

treii’es figures; aul’quelles toutes-les autres font
finbordonnées, fans qu’aucune autre leur tell
lambic , 6( cela vient de ce que ces caraéieœi
ont chacun une qualité principale qui les difiin-
gus, qui en toujours la mefme à qui trouve fa
place par tout. Ce que le caraélere d’Orondate-
n’a pas. Il cil amoureux feulement à il cil bra-
ve, mais les autres le (ont comme luy f il n’a rien.
de particulier qui le (bilingue, à tous les autres-
carac’leres lent aufli principaux et aulii domi-
nants que le lien.

Cette valeur prodigieuf’e, que les Romanciers
donnent gratuitement a leurs heros, cil encore-
un défaut confiderable 61 qui rend tous les ea-
raéieres faux, car le fauxefl ce qui n’eli point
dans la nature. Le Poème Epique CR l’imitation
d’une aélion r, une aâion, pour élire imitée, doit

ellre poflible, l’impomble ne s’imite donc point 5;.
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ainfi par ces excès, qui viennent de peu de jugei
ment si d’ignorance, le Roman celle d’eflreune
imitation , à par confequent il n’eil plus du tout
un Poëme Epique. Tout ce ’Achille .executc
de prodigieux dans l’Iliade evient pollible ô:
croyable par le recours des Dieux que le Poète
fait intervenir.

les fentiments (ont l’exprefl’ron des mœurs,
ainfi c’ell prefque une necefiité que les rem.
meurs des perfonnages Romanelques répon-
dent aux mœurs que l’Auteur leur a données.
On ne peut pas dire que l’Auteur de Calandre
ne marque pas beaucoup d’efprit &d’imaginæ
tion dans cette partie 3 il cil ce que Longin ap-
pelle inventif, il trouve tout ce que le fujet. qu’il
traite, peut fournir, mais fes fentirnents [ont plus
recherchez que naturels; ôi il a moins recours à
l’ufage ordinaire à commun , qu’à la Rhetori-

ue; voilà d’où vient qu’il tombe li louvent , ou

dans une alfeélation tres vicieufe ,’ ou dans une
enflure outrée, a ne dans les perfonnagcs on
trouve toujours le afcon à jamais le Perfe, le
Macedonien, ni le Scythe. Ces difl’ei’ents peu-
ples devroient pourtant penfer a: s’exprimer dif-
fercmment, à c’ell le précepte d’Horace:

luterait maltant Divus ne lagunmr, art lieras;
alphas au A fljm’us, Thebis nutrirus an Ar-

J’s ’Comfle les liniments font l’expreliion des
mœurs , la diaion cil l’expreflion des fenti-
ments, car c’efl ce qui les explique. Le Poème
Epique reçoit la diction la plus noble à la plus
figurée, parce que faifant intervenir tout ce qu’il

u
v
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y a de plus grand dans le monde, les Roys à les
Dieux, il ne [garoit employer un langage trop
élevé. Le Roman citant efcrit en profe, a: ne
failâut paroiltre que des Princes a des Roys,
devroit fe tenir dans les bornes d’un langage no-
ble. mais fimple, ou moderement orné,& c’ell
ce qu’il ne fait pas; pour l’ordinaire [on flyle ell:
comme les fentimems, c’efl à dire, ou plein d’af-

fcdation, ou ridiculement enflé. C’en une chok
ellonnamc qu’Homere a: Vir île, qui ont efcril

un: de fiecles avant nous , Ëient encore des
modelles à fuivre pour les fentimems à pour
l’exprellion, à que tant d’ouvrages clairs de nofv

ne temps ne (oient, s’il ell permis de parler lino.
li, que des modelles à éviter. Il n’y a poiutd’hom.

me rage qui ne fait ravi de penfer a: d’efcrire
comme Homere à comme Vir ile, a: qui ne
full honteux de penfer à d’efcure comme les
Auteurs de nos Romans. Si Achille, Ulyfl’e à
Énée revenoient au monde, ils avoüeroient vo-
lontiers tout ce qu’Homere à Virgile leur font-
direôr palier. Et li les lieras de l’Antiquité. que

nos Romanciers introduiknt , revenoient, in
doute qu’ils pardmmflent à ceux qui les ont fi .
fort défigurez. Alexandre, qui avoit delfeudI-l
qu’aucun autre Peintre qu’Apelle fifi [on l’-
tnit, ô: qu’aucun autre Sculpteur que Ly rppe
ofall le faire en bronze, ne le feroit pas vû li baur
bouillé bien patiemment. Il; déchireroit les let:
ires qu’on luy fait claire dans Callandre,& il (ce
mit le premier àl’e mocquer des dil’cours qu’on

luy fait tenir. Le Roy des Scythes mefme "346e
manderoitjeraraflcrc du: Q: Image apion lux
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mi PRÉFACE. a.a ollé, a: t’e plaindroit hautement de ce carac’lere

doucereux à galant qu’on luy donne, il regarde-
roit cela comme un déguil’ement trop honteux
pour luy. Franchement ne confirmerois pas à
l’Auteur, quoy ue Garçon, de le trouver devant
ces grands per onnages, qu’il a fi changement

dé irez. « - .* gourre a fait deux Poèmes Epiques, a: ils
font tous deux tres differents ; mais nous avons
grand nombre de Romans, a: ils’font tous fem-
filables, ils fiant tous fur un mefme ton, (auiours
fur l’amour, à ils ont tous les mefmes peripeties,
car après bien des navales tous ces amants (on

heureux. -Untdéfitut encore tres confiderable,c’ell

œsperipeties (ont ordinairement communes à
gufieurs. Cafl’andre finit par le mariage de fisc

rinces avec leurs maillrcll’es. Ce qui fait voir
que le Roman n’efl pas, comme le Poème Epi-
que, l’imitation de l’action d’un heros, mais le.

fait desavantures de plufieurs, ce qui ruine ab-ï
folum’ent l’idée qu’on en a voulu donner. En

effet li l’on ne peut faire un [cul à mefme tout
.de la vie d’un leu! homme, . comme ArillOte l’a
fait voir, commanderoit-il pollible de réduire à
cette unité parfaite tant d’aventures différente:
g: planeurs heros que l’on conduit: au mefme

I t! - *i i Si la fin de CalTandre, 8: de [nique tous les’

autres Romans, en fi contraire aux regles du
Poème Epique, le commencement ne leur ell-
pas moins oppol’é. Homere dt Virgile nous font
d’abord connoiflmuon redemandera; berce;



                                                                     

mais encore prefque tous les perfonnages ui
ontpart à la mefinc aâion . à c’ell ce que es
Romans ne (ont point. il faut lire trois ou qua-
tre volume-s de Call’andre , Ct des volumes auflî
gros que flliade 6: l’Odyflëe avant que de con-
noillre cette Caflàndre &un de l’çavoir que c’en

la PrincelÎe Statira. Puis donc que les Romans
violent en tout a: par tout les regles du Poëme
Epique, qu’ils ne prefentent ni Fable,à par con-
fequent point de veritt’: morale ,vni mœurs ni
fentiments convenables, l’a); eu raifon de dire
dans ma Préface fur l’Iliade , qu’ils font [res dit:-

ferents du Poëmc Epique, 6K par leur but à par
leur maniere d’imiter, en un mot par toute leur
conflitutidn, ôt que ce font des ouvrages frivoles
que l’ignorance à l’Amour ont enfantez, qui ne
lônt faits que pour ériger en vertusdes foiblelz
fes,où le bon fens à la raifort (ont ordinaire-
ment n figez et les bienfï’anccs méprifc’es; où

au lieu une fidion ingcnieufe à utile, on ne
[refente qu’un mdnfonge plat qui heurte de
fronda verité, à la verité’connuë 5 où l’on mé«

’ tamorphofe en fades amoureux les plus grands
perfonnages de l’Antiquité 6: les, plus éloignez
de ces fortes d’extravagances. En verité il faut
dire dans l’imbecillitê de l’enfance pour le plai-
reàlaleélure d’ouvrages fi frivoles à li peu fen-
Ïez, qui ne fourbons q’u’à remplir l’efprit des leu-

nesperfoues de choies vaines, 8c à les éloigner a
(le toute bonne a: lblide occupation. Le Roman
cil fi peu un Poëme Epique, que pour bien mar-
quer fa nature; il faut en faire une définition t
toute contraire: Le’Ronum dt un’d’gfiaürs en



                                                                     

DM! f4
Préface.

alviii PRÉFACE.prof: inventépour gafler le: mœurs, ou du mains.
pour amqfer inutilement la jeunefi, par le rait.
de plufieur: aventuresfaujfes fan: aucunefiflion
ni allegorie, où l’anjmpure à du lieras des fai-
àleflês Ü des extravagance: oppafées à tout:
virile hijlnrigue des temps, des lieux, des mœurs
0’ des ramdams. p ’

Je pourrois me difpenlèr d’appli uer icy ces
mefmes reglesà un de nos Poèmes piques, car
ce que i’ay dit fullitpour convaincre ceux qui
voudront prendre la peine de le faire eux-mef-
mes, que tous ces Poëmes pechent prefque par
tous les mefmes endroits que les Romans, a: fur-
tout par l’endroit principal qui en cl! le fonde-
ment, je veux dire, par la Fable, Grimm: 46 une
di ce amyles. Aucun de nos Poètes François n’a.
connu l’art d’Hornere. Ils ont tous choifi dans
l’Hilloire un point veritable dont ils on balli un
recit fans Fable. Ils ont mefme li peu compris.
ce que c’ell que la Fable, ui rend l’action gene- .
raie (St univerl’elle, ne l’ uteur de la Pucelle a
efcrit qu’Afin de ré uire l’aflian à l’univerfil

vaut le: préceptes, Ü de ne la 4:]:er dufens
allegprigue par [que] la Pflèfi (fi fait: un des

incËpaux infiniment: de I’Architeflonique, il a
diflvojé tout: je marier: (faire!!! forte, que la
France reprefente l’arme de 710mm: en guerre
avec elle-mefme , Ü vermillé: par les plus vio-
lentes de toutes les émotions. Charles,
la violence mniflrefl’: aÊfizluè’, 67m4: au bien
par [a nature, maisfisa’ eâportn au mal. L’Anv ,
glois [7’ le Bourguignon, jujets à ennemi: de
Charles, le: divers tranfpartr de l’appui; iræ];

’- c



                                                                     

P R E F A C E. il?!cille altérant l’empire Iegitime de la volonté ;

Amaury üAgnes, les digèrent: mouvements de
l’appetit concupifciàle ; le Comte de Danois , la
Vertu qui a fis racines dans la volonté; T ane-

gui, chefdu confeil de Charles, l’entendement qui
(filaire la volonté aveugle ; b’ la Pucelle qui rien!
oflfler’Clzarles , de]! h grau Divine, 0:. Voilà
de quelle maniere M. Chappelain a entendu l:
définition d’Arifiote, que le Poëme Epique efi
un diÆours en vers, inventé pour former les
mœurs par des inflruélions déguifées fous l’al-

legorie d’une action generale. Je ne croy pas
’en hit de Poëlie onait jamais rien avancé de

1 monfimeux, de fi oppofé à [a nature, à qui
marque une ignorance plus profonde de l’art. Si
après cela je prends le Clovis qu’un Poëte mo-
derne trouve plus parfait qu’Homere , ququue
pourtant tres ennuyeux à l’on gré , je n’y vois

que des eXtravagances, des enchantements puec
riles entaillez les uns fur les autres fans raifort, t
lus dignes des contes de Fées que du Poëme

» pique , des fadeurs infuponables, des fautes
grollieres contre le bon feus, des vers lus durs
encore que ceux de la Pucelle, point e Fable,
point de mœurs , nuls caraéleres, nuls fend:
monts raifonnables, nulle Poëlie, à qu’une dic-
tion ridiculement enflée ou plate. Il n’y a per-
forme qui ne full honteux de parler un langage
fi bizarre et li inoüi. Et pour ce qui cil de l’inter-
vmtion dola Divinité, li necell’aire au Poème

Epique, elle y cil tres malheureufement difpeng
«fée. Peut-on fouffrir un Poëte, qui pour arracha” n
Clotilde aux charmes d’un Echanteur , fait que

Tome l. G



                                                                     

l P R E F A C E.la l’aime Vierge, après en avoir obtenu la pet;
vanillon de fort Fils , defcendjdu ciel accompa.

née de chœurs d’Anges qui portent les pans
fie la robe,

1702?»: à l’art magique, à quittant les de,

au, .Dans un nuage llano l’emporte a! les airr;
Voilà Homere bien mal imité. Je nen diray pas
davantage ; nos Poèmes Epiques [ont encore
plus tombez que nos’Romans , 81 rien ne fait
tant d’honneur àla pratique d’Homere à aux
regles qu’Ariliote en a tirées, que tous ces ou-
vrages qui, ququue faits de nos jours, ont eflé
militoit oubliez que connus , parce que ces reçu
gles y font violées, a; qu’au contraire les Poèmes
d’Homere, faits il y a deux mille cinq ou lix cens
ans, parce que ces regles y font admirablement
pratiquées, ont vaincu l’eflbrt des fiedes Br pa-
roilïent toujours jeunes à toujours nouveaux,
comme s’ils avoient en eux-mefme!» un efprit
vivifiant qui les rajeunifl 6tqui leur inlpirafl une
nouvelle vie. Nos Romans à nos Poèmes Epi-
ques font tombez dans un li grand décri, qu’un
homme raifonnable rougiroit de les lire 5 au lieu

ne les Poèmes d’Homere font à ont toujours
ait une des occupations ferieulès des perfonncl . .

les plus graves à: des âges les plus avancez, par-
ce qu’ils donnent des préceptes pour tous les
âges , dt ils ont cette gloire que par leur mOyen
l’éducation que l’on donne aux enfants par les
Fables s’elt continuée jufqu’à l’âge le plus par-

fait 5 c’efl Strabon qui nous le dit: * Les And
ont m. tonnuljufquïè l’âge le Pluîz’dffi’lê



                                                                     

P R E F A C E. liflducarîan qu’il: donnoient aux enfants, car il:
(fiaient perfimdq que tout âgepouvoz’z CJITÊfiIF

fifamment iqllruitpar IaPaifie. Un vantera après
cela tant qu’on voudra la politelTe de noflre fie-
[le a: les merveilles de nos Poèmes Epiques, il l
ne faut débiter ces contes qu’aux enfants ou.

aux ignorants.  On dira fans doute que les Poïmes d’Homeà
te n’ont as vaincu l’effort des ficela fins clÎuycr.

de grau es contradiftions g il n’y avoit pas plu.
de cent cinquante un qu’ils elloient connus à
Athenes par les foins de Pifillratc , lorl’que Pla-
ton s’éleva hautement contre cette imitation , à:
qu’il chafl’a Homere de (a Republique, apréI
l’avoir pourtant couronné àcaufe de l’excellente

beauté de (a Poëfier; car il dit en propres termes :
S il vient dans nofln vil]: un Puè’te «fra; habile tu; b
pouffe multiplier ainfi 17 pour ma imiter, ù 57-31;
qui veüille nous (flafla je: Poè’mts, nous luy te- 5,33; "f
magnerons nqflre wrzcratian comme à un homme a]. m.
filtré, admirable 17’ délicieux, mais nous luy dî-

rm: que nous n’avons point parmi mu: d 710mm;
qui luy reflemblt, 1711171 71’511 pas permis d’y en

noir, tr mm: le rongerons dans une autre ville
après l’avoirparfizmé &caurwmé. Il cf! évident

gu’Homcre el’t com ris dans cette profaiption
gloxicufc ; elle cit ite peut luy.
l La critique qu’un grand Philofophe, comme

* Oî A) dpxÎidl du) wûxlul «341714.; e’çu’Aa-Î

I n I , l lau ,ue 17m 151mm "Math, au 314. mm-
mîv’; rural; mçpoyiëzçâq 7mm mua

isatAeÇor. u. c Il
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lii P R E F A C E. pPlaton , fait des Poëmes d’Homere cil bielî
(fun autre oids que celle qu’une performe com-
me moy ait des Romans a; de nos Poème:
Epiquea. On aura milan li on ne juge que les
perfonnes, mais fi l’on juge la chofe mefme, j’ef-

Apere que l’on trouvera que les reproches que
i’ay faits aux Romans a: à nos Poëmes Epiques,

J’ont fans réplique , à que ceux que Platon fait
aux Poëmes d’Homere (ont vains, quils peu-
vent eflre folidement combattus, a: qu’au lieu
de tomber fur les Poèmes d’Homerc, toute leur
force tombe fur nos Romans a: fur nos Poëmes
Epiques, qui bien-loin d’imiter la verité, l’altee
tout a: la corrompent; a: c’en ce qu’on va voir
dans cette faconde Partie.

i r.
un, r. Platon, avant que de combattre Homere a:

Dan: le
Io. lin. le -

de vouloir montrer que fit Poëfie ne peut que
corrompre les efprits, 6: qu’il ne tint pas le re-
cevoir dans un efiat bien policé, luy fait une
forte d’excufe ; Ilfant, dit-il. avoir le courage de

la MIMI dire, ququue l’inclinatz’an (r le fçlfèfl que

rom l-
; n:-

1 aypour Hamere depuis mon enfance, me lient la
langue, car il efl le premier malflre Ù’ le chef de

tous ne: Paëres tragiques, mais il ne faut pas
que cette inclination 0’ ce rejpefl nous le faf-
fint prz’firer à la verni. Je dis la mefme chofe
à Platon , pour luy demander pardon de mon
audace: J ’ay pour vau: une inclination m; forte

I (7’ un grand reflet? ; je vous karman, je vous
admire, (’7’je vous regarde comme le par: de la
Philajnplnè, Ütomnw celuy qui enjugue le Mieux

la venue Maire"; k nm Maire le! En!



                                                                     

P R E F A C E. in]&les rendre grands, de]! à dire juflel. Mais
j’honnore, j’admire Ù je refina’le davantage la
mité. C ’efl la verite’ feule oui me délie la langue

Ü qui m’infirire le courage de dire (’7’ d’efirire

que vos viles politiques vous ont trompe, 711e vous
n’avez pas giflez approfondi la nature de cette
Poèfie que vous avez condamnée, à que vafire
dzfciple Ariflote en a beaucoup mieux dentelle
l’art que voue.

Le plus fort argument,que ce Philolbplie em-
ploye contre Homere, il le tire de la nature mol»
me de la Poëfie, c’efl une imitation, or toute
imitation n’en que la copie de la copie de la ve-
rité , car il n’y a que trois chofe; dans la nature.
L’idée, qui cil le veritable original, l’ouvrier, qui

travaille d’après cette idée, a: le Peintre qui imite
le travail de l’ouvrier , 8: qui par-là n’ell que le

Iroifiéme de la, verite’, car il ne fait que la copie
de la copie. Pourquoy avoir donc recours à cette
imitation, qui n’efllqu’une copie tres imparfaite!

Et pourquoy ne pas remonter tout d’un coup
au veritable original! Pourquoy s’arreller à des
imitations qui reprefentant le plus louvent des o
chofe: tres vicieules en elles’mefmes, alfoiblil-
lent noflre railon, 8l fortifiant noflre imagina-
tion féduite, excitent en nous des mouvements
dont nous rougirions dans des occafions venta-
bles l

Tout le fonde ce mitonnement de Platon
roule fur cette diflinciion, Dieu, louvrier , le
Peintre. Le Peintre ne reprefente pas la verité,
mais une image de la verité, comme un miroir
ne reprelente pas un veritable objet, mais une

’ * c Il]



                                                                     

lit! P R E F A C E.image vaine de l’obiet, a: tel cil le Poêle;
Quand on accordera à Platon tout ce qu’ildir,’

on n’accordera rien qui dcflruife l’utilité de la
1’ Poëfie. On peut mefme luy accorder qneis’il ef-

I

toit polliblc d’enfeigner la Morale aux hommes
par des veritez pures, qui les élevail’ent tout d’un

coup à l’intelligence de ce qui cit , il n’y auroit

rien de fi excellent. Mais malheureufement les
hommes font trop (cibles pour pouvoir envifa-

et les veritez pures.lans aucun milieu , il (au:
fadeur reprefenter dans des images qui , quoy-
que copies imparfaites, ne lament pas d’en dona
net une idée qu’on peut appeller veritable.

Je ne puis contempler e Soleil dans Ion glo-
be de feu , car il m’ébloüit par le grand clelat de
la lumiere, mais je puis le contempler dans l’eau
qui me rend (on image. Cette eau, non plus que

I le miroir, ne forme rien de réel, mais elle reprc.
fente, l’image (le ce qui cil réel. ,

Quand le Poëte ne feroit que ce que font
cette eau a: ce miroir, il feroit une chofe for:
utile a: qu’on ne lçauroit blafmer, mais il fait da-
vantage ; le miroir ne reprelente que les objets k
qui (ont dans la nature, c’ell le Peintre de ce ui
ell forti des mains’de l’ouvrier.Le Poëte n’en e-

meure pas là , il remonte julqu’a-u veritable ori-
ginal , car il forme les caraâeres, non litt les caa
nacres qu’il voit devant les yeux, mais fur ceux
que la nature elle-mefme peut produire, ainfi il
confulte la nature bien moins fur degu’elle fait
que fur ce qu’elle cil capable de Faire, &parlà il -
devient copine,- non de la copie, mais du veritaë
He original ; c’ell delà qu’il tire lès traits [ont

tous ne: veritables.



                                                                     

P Il E F A C Ë. ’lv
Les canâmes qu’Homere imite font des ca-

taéleres tres vrays , ququu’on n’en voyc pas
l’original dans les ouvrages de la nature. Je ne
verray pas dans la nature un homme li vaillant
qu’Achille, fi prudent qu’Ulyfle; mais en con-
lultant la nature elle-mefme, je verray qu’elle
peut produire des homme: tels que ceux qu’Ho-
mere a peints , à cela fiifl’it pour rendre ces ca-l
raflera vcritables a: cette imitation iulle. Je dia
plus encore : s’il falloit bannir le! Poèmes d’Ho-
mere, parce qu’ils-ne font que der imitations, il
faudroit aufli par la mefme raifon bannir toutes
fortes (Yl-Illicites, ou du moins les regarder com-
me inutiles pour les mœurs a: pour l’inflruflion
de la vie. Car l’Hilloire n’efi que l’imitation de!

aflions particulicres d’un homme , d’une ville,
d’un Ellar , comme la Poëlie n’ell: que l’imita-

tion d’une aâion generale a: univerfelle, à de
ce collé-là mefme tout l’avantage en, du collé
de la Poëfie, que cette difference rend fans com« ’

paraifon plus utile pour les mœurs que l’l-lifloi-
te , comme je l’expliqueray dans, la quatrième
Partie de cette Préface.

Mais, dit Platon, un Poire doirfeavoir me?
les arts ; il doit au: infini: de tout ce qui regar-
de la vertu à le vice , en un mot il doitfcavoir
rouies les chofe: divine: 17’ humaines. Et fi on
trouvoit un homme quifepiguafl (faillît tel, n’au-
roit- on pas rayon de croire qu ’iI feroit tombé en-

tre les main: de gueuloir enchanteur qui luy au-
roit renver a capa: fiord luy auroit in pire toua
le: cesfo in ! En efit, adjoute-t’-il, z un Poè’te
efloit fi habile, s’amufaoir-il à fine-717W l à!

c tu;

Liv n. Je *
la Rll’ulll.

rom. LHu
"tu ne.
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DE P R E F A C E.n’ainreroibilpa: mieux devenir tout d’un du?
original, en 12117km luy-mefme la verne qu’il imite! t

. C’en-là le raifonnement d’un Philofophe qui
ne s’efl pas donné la peine d’approfondir l’art

de cette imitation. Il y a trois chofes qui rendent
l’homme fage à prudent; la nature, l’habitude
au l’inflruc’tion. L’infl’ruâion n’a pas beaucoup

de force fur ceux qui (ont dans une habitude vi-
cieufe, ou accoutumez à fuivre leurs paffions, il
faut travailler fur l’habitude. Comment y travail.
Ier l C’en en tafchant de nous faire pafi’er d’une

mauvaife habitudeà une bonne, à c’efl par des
inflruâions déguifc’es fous i’aiiegorie d’une ac-

tion qu’on peut y mieux réüffir, &c’efl-ià le but

d’Homere. Voilà pourquoy mefme le Poëme
Epique efl plus long que le Poëme Dramati«
que, parce qu’on a befoin d’un temps confidem-
ble, pour donner levloifir aux habitudes de s’im-
primer dans i’efprit a: dans l’ame- des Leâeurs,
au lieu que le Poëme Dramatique, n’eflaut clef-
tiné qu’à purger les panions, ne demande qu’un

temps fort court. «Prenons davantage le mitonnement de Piaa
ton, Un Peintre, dît-il, peindra une bride à" un
mords, mais un ouvrier fera un verirable mardi
17 une veritaâle bride. Ni l’ouwier ni le Pain-

tre ne [pavent pourtant pas comment il faut
qu’une bride à un mords fiientÉour eflfe bien,
il faut qu’ils l’apprennent de l’ fiuyer me me»

Ainfi pour chaque chofe il y a trois ans iffe.
lents, celuy de la faire, celuy de l’imitcr a: celuy
de s’en fervir. Le dernier efl le plus noble des
gala, 6: doit çommander aux deux autres, à ce:



                                                                     

PRÉFACE. lviiluy de limitateur en le dernier, car il ne con.
nom ce qu’il imite ni par l’ulage qu’il ignore, ni

par les avis des maiilres, qu’il n’a pas toujours
fous la main pour les confulter. Il n’a donc ni la
fcience ni la faine opinion , a: par confisquent il
ne produit rien de veritable , a: ne parle qu’à
nollre imagination qu’il féduit,

Qu’en-ce que cela fait au fond pour l’art du
Peintre , à pour celuy du Poëte qui cil le mef-
me! L’Epronnier fait’un mords, mais le Poëte
il: le Peintre l’imitent à le peignent fort bien à
m’en donnent une veritable idée. C’en une cho-

fe fort finguliere de vouloir combattre la Poëfie
par cela mefme qui fait (on effence ôt (on me-
nte. La Poëfic efl une peinture , à c’efl par-là
qu’elle cil efiimable à qu’elle fe foutiendra tou-

jours. [a Peinture muette [Dentelle eflre cona
damnée l Et la Peinture parlante. fi fuperieure à
l’autre, à d’une utilité bien plus grande, com-

ment la condamneroit-on!
Mais, continué Platon, la Paè’jîe peint tou-

jours de: hommes, qui par des allions volontai-
re: ou foreeerje plongent dans des and: dejoye
ou de tri elfe, à" comme ces effets ,violenufinl
plus ayez à peindre ’ u’un (flat rafla à’ tran-

quille, la Pueïre e]! pairie de ce: imitation: vio-
lente: qui nous précipitent dans les mefme: paf-
fions. A cela il cil ailé de répondre que le Poète
ne prefente jamais de ces carafleres vicieux qu’il
n’en talle fentir le défaut pour porter à l’éviter.

Ainfi quand Homere peint la colere implacable
d’Achtlle, il la rend odieufe par les traits dont il
lamantin: a: par les maux qu’elle produit. Quand;

C V

Page: tu.
tu».



                                                                     

lviij PREFACE.il imite les excès des Amants de Penelope , il
a nous fait toujours entendre combien ils (ont vi-

cieux, et toujours il nous met en eflat. de profia
ter de ces catacleres, fait pour fuir le vice,foi:

pour embrafl’er la vertu. t
Pourquoy Platon condamne-t’-il ce qu’il pre.

tique luy-mefme avec tant de fuccésl Quand il
nous peint l’ambition d’Alcibiade , fi mal fou-

. tenuë par fou éducation, ou qu’il nous prefente
les égarements des Sophilies, ou la [tigelle a la
confiance de Socrate . ne font-ce pas de verita-
Mes imitations tout comme celles d’Homere!
Et ces imitations ne font-elles pas dellinées à
produire un effet, qui et! de corriger nos habi-
tudes vicieul’es, à de nous porter a embrall’er la
verite’,a haïr ce quiefi honteux a à aimer ce qui
cil honneflel N’efi-ce pas mefme par-la qu’il a
merité la préference qu’on luy a donnée fur tous

les Philofophes, en difant que les autres repren-
nent les mœurs, 8: que luy il les imite, à que par
cette imitation il enfeigne beaucoup mieux, à
qu’en enfeignant il plain davantage! N’eiÎ-ce
pas encore parce qu’il a connu qu’un difcours di-
daé’tique ne pouvoit qu’eflre fans mœurs, 6c par.

confequent moins agréable , ôt’qu’au contraire

l’imitation des mœurs et du naturel des hom-
mes fail’oit toujours un plaifir infini, qu’il a re-
noncéà cette maniere lèche d’enlèigner , enqu’il

a fi bien. animé (ce dialogues pas cette imitation
poétique, qu’Arillote mefme n’a pas fait diffi-

culté de les comprendre fonde nouures houa-
norable d’l’quée.’ Que Platon ne vienne donc

pas condamner une imitation qu’il pratique luy:



                                                                     

’ P R E F A C E. li:Biche a qui l’a fi fort dillingué. » V
Les reproches ne ce Philofophe fait à cette

imitation, qui conflituë le Poème Epique , font
donc tres mal fondez. il faut les attribuer au
changement qui elioit arrivé de fan temps.
Comme la Philofophie efloit alors dans la plus
grande force, Platon croyoit qu’il falloit enfei-
gner la Morale autrement que par des Fables 6c
par des fictions 3 mais la cenfure des Poëmcs
d’Homete n’en cil pas moins injulle. Nous toma
mes pourtant heureux u’il l’ait faite,puifqu’elle
a donné lieu à Atillote de faire l’excellent Traité

de la Poétique, car il ne faut pas douter que
ce ne fait uniquement pour combattre le [enli-
ment de Platon qu’il a comparé cet ouvrage ad-
mirable. où il développe fi fanfiblcment toutes
les regles de cet art à: le but que le Poëte s’y
propofe, et où il fait valoir la Poëfie par les mef-
mes endroits dont Platon s’en fervi pour la rap
baller a: la condamner , car il fait voir le plailir
& l’utilité qu’on tire de l’imitation à de la Pein-

ture ; il montre l’avantage que la Poëlie a un
l’ililloire ; il fait voir qu’il ne faut pas jtàger de la

Poëfie comme de la Politique,lc’ellà ire, qu’il.

ne faut pas condamner la Poëfie fous prétexte
qu’elle s’éloigne des regles que les bons Politi-
ques donnent pour la confervatiou des Ellatsô’!
pour le bonheur des peuples, car ce font deux.
attatres dilierents ,. et qui par dilïerentes voyes,
ne billent pas de concourir à la mefme fin, puifa
que la Morale efl necefl’aire à la Politique. Enfin
il démontre que les fautes des Poëtes l’ont on
propres-ou elirangctes, qu’il n’y a quelles prgu,

’ E Vl



                                                                     

h. P R E F A C E.pros qu’on puifl’e leur reprocher avec raifort, cd;
font celles quils commettent contre la Poëfie, ô:
les eflrangeres ce font celles qu’ils commettent
contre les autres arts, à ces dernieres’, pourvûv
qu’elles ne foient ni trop grolliercs ni trop villa
bics, foutues pardonnables. Quand Homere ,.
en parlant des places qui-comparent un char,ou.
en. nous reprefentant Ulyfl’e baflifl’ant luy-mef-
me la nacelle , auroit peché contre l’art du char-

ron ou du charpentier, il n’en feroit pas moins
excellent Poète. Tous ces dilferents paillages.
que je viens de ramaller icy d’Arillote, [ont all-
tant de réponfes exprefl’es qu’il a faites aux ob-;.

ficelions de Platon fans le nommer.
On ne peut pas douter qu’Arillote n’ait.

mieux connu et démellé l’art du Poème Epique,

que Platon, 8: un grand préjugé contre ce der-
nier, c’ell qu’Horace, qui avoit tant d’eflime a:

de veneration pour Platon , qu’il regardoit com:
me le plus grand mainte ôt le maifire le plus fût
de la morale 81 de la verité, l’a abandonné fur le

Poëme Epique, a cil entierement entré dans les
vûës d’Ariliote fur la nature de cette imitation
à fur l’utilité des Poèmes d’Homere.

Cette imitation elt donc tres (age , tres bien
imaginée à tres utile. Mais quand nous n’aurions ,
pas l’ouvrage d’Arifiote, ui le prouve fi forte-t
ment, 81 le confentement d’Horace, mus avons
des autoritez bien plus fortes ôt plus refpeâa.
bles pour la inflifier, c’efi l’exemple de Dieu mell

me. La plufpart des Hifloires du vieux Tella-
ment, quoy-que des faits tres veritables, font
pourtant de lauaturede ces imitations d’Home:



                                                                     

1’ R E F A C E. hi
le, é’efl à dire, comme l’a fort bien remarqué le

R. P. le Boll’u, qu’on en pourroit faire des fujels
de Poëmes , où l’on trouveroit cette Fable ge-
nerale à univerfelle qui en fait l’ame. L’Hifloirc

de Jofèph, celle de Job, celle de Judith,celle de
Tobie, ququue la verité mefme, font du met;
me caraâere que l’Hifloire d’Achille a: d’Aga-

memnon , d’Ulyfl’e à de Penelope , on en peut
faire des Fables generales à univerlèlles , a: el-
les tournillent les mefme: inflruâions à tout le
monde, aux grands a: aux petits. Je dis plus en-
core, toutesles Paraboles de l’Evangile ne font
que des inflrudiom déguifëes fous l’allegorie
d’une aâion, ou feinte , ou veritable. Ainfi les
Fables ne font que de veritables Paraboles. La
Fable du Poème Epique n’en nullement difl’ea
rente des autres Fables et n’eft pas moins utile.
Et quand bien l’efienduë du Poëme auroit fierté

dans la Fable quelque obfcurité, a: l’auroit rem.
du moins fenfible que les Fables ordinaires , qui
font fort courtes, cette obfcurité ne devoit pas
ellre pour Platon. Ce genie fi fublime «devoit,
découvrir aufli bien qu’Arifiote le (ecret decettc

imitation à luy rendre plus de iufliee. -
On voit par-là combien la critique de Platon

cil fans fondement; mais cette cenfure, qui en
fans force contre l’an d’Homere, peut facilement

tomber soute entiere- fur l’art de nos Roman-
ciers. En: effet fi ce Philofophe a condamné l’î-
mitation Epique, parce qu’il a crû qu’elle n’ef-

toit que la copie de la copie, a qulainfi elle n’ef-
toit que la troifiéme d’après la. verité,c’efl adire,

gl’aprésflc veritable exemplaire! avec combiçl
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lxlî P R E F A C E:
plus de raifon auroit-il condamné ces imitation?
vicieufes qui n’ont fautais la verité pour obier,
qui imitent ce qui n’a jamais elle, ou pluflofl:
qui alterent 8: corrompent ce qui cil, à qui at-
tribuent aux plus grands perfimnages des ex-
travagancest us dignes des petites maifons que
propres à e re propofées pour des exemples
utiles.

Voilà donc les regles du Poème Epique ex-
pliquées, voilà nos Romans a: nos Poëmes Epi-
ques convaincus de ne rien tenir de cette conf.
titution fi raifonnable ôt fi rage, a voilà l’art
d’Homere’iuflifié contre la critique de Platon. -
C’efl Platon luy-mefme qui m’a infpiré l’audace

de m’oppofer à [on fentiment, car il fait voir qu’il
n’y efl pas fi ferme qu’il ne (oit tout preft de l’a.

bandonner, fi on luy montre quelque forte d’un
tilité dans cette imitation. Après avoir parlé
d’une ancienne diflèntion qu’il prétend ellre cn-

tre la Philofophie on la Poëfie, il adiante, Dijàns
cependant que fi on nousfait voir que cette P081
je, cette imitation qui s’attache au plazfir , a
guelyue forte de raifort à’ d’utilité, Ü qu’elle

doit :117: remît dans une ville bien polit-t’a, nous

la recevrons de bon cœur, ennoyant nous-m4:
me: par noflre prqwe sapaient: combien elle a
de force pour calmer à adoucir l’tfprit, par il y
a de l’inyvirté à trahir bai dégwjer la venté ; Ë

vous-mefme, man cher Glaucon, flaflas-vous pas
charmé par cette Patffîe,fi4r-taut quand vous la
voyez dans Hamac. Il e]! donc jaffe dl hyper-
mettre de je drfmdre à dcjè juflzfier’, fait en
m: fait en prqfe. .Pçrgtrttms dans wifi à fig

T

A
l



                                                                     

P R E F A C E. fifi]
artt’ ans ui ne ont as Poètes, mais ni ont

grange agioteurfdespPoëtes d’entreprezzdre fa
defenfi: en profe, à" de faire voir qu’elle efl non
feulement agréable, mais utile pour bien regler les
Eflats [7’14 vie humaine , if nous les entendrons
avec grandplaifir, car nous gagnerons beaueotqr
s’il je trouve qu’avec l’agrément elle a encore l’u-

tile. Quel plus grand gain pourrions-nous faire l
Mai: s’ils ne peuvent Lzfirutenir, imitons la cort-
duite des amants, qui venant à s’apercevoir
que leur atour leur e]! ne: préjudiciable , rom-
pent enfin, quoy-qu’avee beaucoup de peine leur:
âme; nous de mefme 0404(an par ce: amour
de la Poèfte qui (Il naturel, à que l’éducation
que l’on donne dans les plus excellentes Repa-
bliques a encore firrtifie’. ejeoutonsfaurablemcns
ceux qui veulent la faire pafl’er pour ne: excel-
lente à’ tres vraye. Que fi elle ne peut je olifan-
dre ù’jè foutenir, ne latflbfl: pas de l’ entendre,

mais en rrqqrellant toujours, comme un exeellenl
prefervatif et que nous venons de dire , 17’ et!
nous unifiant par ce: paroles toutes pitifanterr
pour nous. empefilzer de tomber dans cette amour,
qui e]? la fafiot: de: enfant: [7’ du peuple. J’ay
profité de la permilfion que Platon donne ; j’a
deffendu en proie la Poêfie, ai ie croy avoir de-
montré’ qu’elle efl utile, à qu’elle n’a appellé l’a:

grément à fon recours que pour rendre l’utilite

plus feutre. "- Voyons prel’cntement fi ie pourray dallen-
dre l’Odyfl’c’e contre les attaques de Longlm

qui , bien que remrpli d’admiration pour elle: a
pourtant crû non culement qu’elle a elle me
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ixiv F R E F A C E.dans la vieillerie d’Homere , mais encore qu’elle

porte des marques de laflbiblill’ement ou de la.
diminution de l’efprit de l’on Auteur; C’efi ce

ne j’ay promis de traiter dans cette troifiéme

arme. -IL efl confiant que l’Odyfl’ée a elié faite apre’s

l’lliade. Quand toute l’Antiquité ne l’auroit pas

dit, la leâure feule de ces deux Poëmes le proua
’ve fuflilammenh En effet, comme Longin l’a
fort bien remarqué , il y a quantité de chofe:
dans l’Odyfl’ée qui ne font que la fuite des mal-
heurs qu’on lit dans l’lliade, a: qu’Homcre z »

tranlportées dans ce dernier ouvrage comme
autant d’épifodes de la guerre de Troye; on ce
POëte rapporte dans ce Poëme des plaintes ô:
des lamentations comme connuës depuis long«
temps a les heros. On n’a qu’à lirele VH1. Liv.

Il efl confiant encore que le jugement de
l’Antiquité fur ces deux Poèmes cil que celuy
de l’Iliade efl d’autant plus beau que celuy de
l’Odlee’e, que la valeur d’Achille cil fuperieure
à celle d’UlyIIè; c’efl ce que-Platon nous ap-
prend dans le feeond Hippias, où Socrate dit à
Eudicus qu’il avoit louvent oüy porter ce jugeu,
ment à ion pere Apemantus.

Je fuis periuadée que Longin a voulu cirera
cirer la preuve de cette derniere verité ,» que

’l’Odyffée cil moxas belle que l’lliade, dans la

(hop. 7.

premiere, à qu’il a voulu faire voir que le Pt ë«
me de l’Od flëe n’efi moins beau que parce
qu’l-lpmere la compolé dans fa vieillerie.

De-là fienté mon avis, dit-il, que comme Hg:



                                                                     

P R E F A C l. inin": a (:0291qu [on Iliade durant que fin: efpris
efloit dansfa plus grande vigueur, tout le corps
de fin ouvrage eflDramatique à plein d’aâtom
au lieu que la meilleure partie de l’Odyfle’e je
pafe en narrations, qui efl le gente de la vieillef-
fi, tellement qu’on peut le comparer dans ce da-
ttier murage au J’obil quand il je couche, qui a
toujoursfa mefme andeur , mais qui n’a plus
tant d’ardeur à e orce. En eflet , il ne parle
plus du mefme ton, on n’y voit plus ce fitblime de
l’llt’ade, qui marche par-tout d’un pas lgaLfans

que jamais il s’arrcjle nife repofe ; on n’ re-
marque point cette foule de mouvements de
pafions entafle’es les une: fur les autres ; il n’a
plus cette mefme force , (f , s’il faut ainfi par-
ler, cette volubilité de dgfioursfi propre pour l’ae’

tian , ü moflée de tant d ’lmages naïves de: cho-

fes, be.
En un mot, il veut prouver que comme les

genies naturellement les plus élevez , tombent
quelquefois dans la badinerie quand la force de
leur efprit vient à s’efleindre, à que les grands
Poëtes à: les Elcrivains celebres, quand leur cit
prit manque de vigueur pour le patheti ne,s’a-
murent apeindre les mœurs. Homere a aitl’Og
dyffée dans la vieillerie, a: que c’efl par cette rai-
fon que ce Po’e’me porte les marques de l’alibi.

blifi’ement de (on efprit. Mais après tout que
cette vieillerie cil la vigillelfe d’Homere, c’elt à
dire, bien autrement vigoureufe que la jeunell’e
des autres Poètes, Efl cruda Deo viridifque je);
Influx.

Je fuis honteule d’ofer oppofer mes fellahs
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îxvî P R Ë F A C E.
lumieres à celles de il grands hommes, qui on! ,
produit de li excellentes choies, mais je ne puis
m’empeicher de dire ce que je iens. Ce lenti-
ment de Longin me paroifl: inioutenable. Ni
l’Iliade n’ell un Poème pathetiquc à plein d’ac-

tion, parce qu’l-lomere l’a fait dans le feu 81 dans
toute la vigueur de ion âge, ni l’Odyiiéc n’ell un

Poème plein de mœurs, de Fables &de narra:
fions, parce qu’il l’a fait dans ia vieilleiie; mais
ils font l’un 8l l’autre ce qu’ils font, parce que

chacun d’eux demande ce caraflere , qui cil le
icul qui luy ioit propre. L’Iliade repreiente les
funeiles effets de la colere d’Achille au milieu
d’une ianglante guerre. Il faut donc de toute nec
comté que le Poème ioit plein d’aétion , à que

le Poëte y montre toute la force à toute la via
’gueur de ion eiprit. L’Odyiîëc repreiente les
maux que l’abience d’Ulyiie cauie dans ia mai-
ion, à les remedes que ce haros de retour v ap4
porte par ia prudence, il faut donc que ce Poê-
me ioit plus paifible ô: plus moral. Cela cil li
vray, que i1 Homere avoit fait l’Odyiie’e dans
fa jeuneiie à l’lliade dans ia vieillerfi: , il aurois
deu les faire l’un à: l’autre tels qu’il les a faits, &

i’applique à ce iuiet ce précepte d’Horace ,

Defcrzpta: fervare vices. operumque colore:
Cur egoji nequeo ignoroque, Poêtafalutor.’

Si je ne fçay pas conferver les di erents carac-
V teres ü employer à prqros les diverfis couleurs

que demandent les ouvrages, pourquoy m’ltonno-
,re-t’-on du nom de Poète!

L’lliade , comme Poème ’pathetique, doit
avoir un canadien ditïerem a d’autres couleurs



                                                                     

APREFACE. lxviique l’Odyfi’ée, qui efi un Poëme moral, à il n’y

a pas moins de force à (le vigueur à avoir con-
fervé à l’Odleée (on veritable caraflere , que
d’avoir donné à l’Iliade le fien. La verimble man
que de l’àflbiblifl’ement de l’el’prit d’un Poète,

c’ell quand il traire mal l’on fuiet 3 or c’en ce

qu’on ne fçauroit reprocher à Humere, le fuie:
de l’Odleée n’efl pas moins bien traité que ca
luy de l’lliacle.

Je dis plus encore , c’elquue dans la conduite
du Poëme de l’Odlec’e , il y paroifi d’autant
plus de force à de vigueur d’efprit, que ce Poê-
me embrafl’c plus de matiere à un temps bien
plus long que celuy de l’Iliadc. L’lliade ne cons
tient que peu de jours, a: l’Od ’fTée renferme
liait années à: quelques mois. ’lliade efl un
Poème continu fans reconnoifi’ance , fans peri- v
perles; il commence hifloriquement par la co-
lere d’Achillc a: finit par (a reconciliation , à
I’Odyffe’e a des remnoifl’ances 6L des peri en

ries ; elle commence par la fin des huit annees,
c’en à dire, qu’elle ouvre le plus prés qu’il le peut

de la caœllrophe, 6K lePoëte tire enfuira de fou
art le moyen de nous remettre devant les yeux
tout ce quia précedé, de lône que l’on peut dire
que. c’cfi de l’Odyfl’ée, beaucoup plus que de l’L

liade, qu’on doit tirer les regles veritables a: fon-
damentales du Poëme Epique. Or il me femble
que plus la matiere d’un ouvrage cfl vaille à
effenduë , plus il faut [d’art a: de conduite pour
la renfermer dans les jufles bornes d’un Poëmçy

à que plus il faut d’art a: de conduite, Plnul
faut aufli de force a de vigueur d’efprit. Cd!
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Si l’on citoit de l’Od) (fée tous les endroit!

qui paroifl’ent manifellement des fuites de ce
que l’on a vû dans l’lliade, que l’on en fubflituaü

d’autres , 8: que l’on mil! ce Poëme fous un au-
tre nom que celuy d’Ulyfl’e, il n31 sixain: d’hom-

me qui ofall afl’eurer qu’elle eu e é laite après
l’Iliade, tant il eft vray qu’elle ne porte aucune
marque ne l’efprit du Poëte commençait à
vieillir à a décliner.

On peut rendre cela fenfible par un exemple
tiré de la Peinture: Qu’un gran Peintre ait fait
deux grands Tableaux ; que dans l’un il ait re-
prefenté tout ce que la colere accompagnée de
valeur, peut faire executer à un homme inexo-
rable à injufle, à que dans l’autre il ait imité
tout ce que la prudence à la diflimularion peu-
vent faire attendre d’un homme iufle à vaillant,
on trouvera dans le premier une vivacité d’ac.
fion a: un efclat qui luy donneront un tres grand
relief a: qui furprendront l’admiration ; a: dans
ce dernier on trouvera des mœurs, une regula-
rité à une conduite qui le feront admirer des (a.
ges. Mais il n’y aura performe qui paille tirer de
l’execution de ces deux fuiets des arguments que
ce dernier n’a elle executé que dans la vieillefl’e

’ du Peintre, à lorfque fun efprit commençoit
delia à bailler, car rien n’empefche que le dag
nier n’ait ollé fait avant l’autre.

Si les mœurs, les Fables à les narrations de
l’Od (fée font une preuve qu’Homerc commem
çoit a s’affoiblir quand il la campera, il faudra
dire par la mefme raifon que Virgile muât la
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emîere partie de l’on Eneïde que dans la vieil-

(le, a que la derniere il l’a fit dans la vigueur
de (on efprit , car l’Eneïde a deux parties. La

.pretniere , comme le R. P. le Boffu l’a fou bien
remarqué, efl femblable à hélion de l’Odyfi’ée,

qui a pour maâae la froideur, la diffimulatiol
à la prudence , a; elle a comme l’Odyfi’c’e des

mœurs, des Fables & des narrations; à la l’e-
c0nde cil: comme l’Iliade , dans les horreurs de
la guerre, qui entraifnent naturellement avec
elles la colere a: la cruauté. Il n’elt donc pas vra

que les mœurs , les Fables, les narrations a: a
tranquillité d’un ouvrage raient des marques

certaines qu’il a efié compofé lorl’que ion Au-

teur manquant de force pour le patheti ne, s’efl:
laide aller par la foiblefl’e de l’âge à aire des

contes a: à peindre les mœurs.
l Longin s’attache à prouver ce pretendu af-

foiblilfement de l’efprit d’Homere par la nature
mefme de ces Fables, qu’il traite de badineries. ’
On peut mettre, dit-il, dans ce rang- ce qu’il dit
du fit: où Éole enferma les vents; des’Compaw
gnons d’Unye changez en pourceaux ; des ca-
lmées uz’ marinent Jupiter comme un pigeon,
Ü de la déferre d’UIyfle, qui porté [in ’le ma]!

defarz vatfleau àrifépar la tempefle,fut dix jours
fan: manger , à" toute: les abfirrditez qu’il conte
du meurtre des Amants de Paru-[471m

Ce grand Critique me paroill avoir mal choifi
les preuves 3 ces Fables, qu’il donne comme des
marquespfeu’res que l’efprit d’Homere bailloit,

tcmoigncnt au contraire qu’il citoit fort éloigné
de [on dédia, tu rien ne marque mieux la force
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à la vigueur de cet efprit que le grand (en!
qu’elles renferment. Ces vents, qu’Eole enferma

dans une peau de cuir, à dont les miferables
Compagnons d’Ulyflè voulurent fortement a-
voir leur part, cr am que ce full quelque tre-
for , font, comme a remarqué le R. P. le Bofl’u,
pour donner cet excellent avis aux fujets , de ne
point vouloir pénetrer dans les mylleres du gou-
vernement que le Prince veut tenir furets. Les
Compagnons d’Ulyflie chan ez en pourceaux
par Circé, font pour avertir ne le laitier pas
abrutirpar les voluptez comme ces malheureux
qui furent changez en belles. Voilà les points
de morale necefi’aires à toutes fortes de perforh

nes, qui [ont renfermez dans ces liftions. Les
colom bes,qui nourrirent Jupiter. ne renferment
pas un feus moins utile a: moins inflruélifCom-
me on le peut voir dans rues Remarques fur le
commencement du x1 r r, Liv. -

Ce qu’Homere dit d’Ulyfl’e, qui porté fur le

malt de fou vaifl’eau brifé par la tempefte, fut
dix jours fans manger, ne marque pas non plus
le déclin de l’efprit de ce Poète. car il cil certain
qu’on a vû des hommes qui ont ellé plus long-

temps fans prendre, aucune nourriture , cela Cl!
arrivé (cuvent dans des naufrages. En voicy une
preuve tirée de la venté mefme: nous lirons dans
les Aâes des Apoflres que le vaiffeau fur lequel
S. Paul s’efloit embarqué pour aller à Rome.
efiant parti de Crete, fut battu d’une rude tem-
pelle pendant quatorze jours, à ne le quator-
zième S. Paul dit à tous ceux qui e oient dans le
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vailfeau , Il y a aujourd’huy quaterge jours que
vous elles à jeun b’que vous n’avez rien pris en

attendant la fin de la tempefle. Ce n’elt donc
point une marque de radoterie à Homere d’a.
voir feint qu’Ulyfl’e fut dix jours fans manger.

Il n’y a non plus aucune abfurdité dans le
meurtre des Amants de Penelopc, car ce qu’il
y a d’incroyable devient croyable ër polîiblc par
l’allillance que Minerve prelle à Ulyll’e, a: le
Poète veut montrer par-là qu’il n’ a rien d’im.

pollible à l’homme quand il plaid a Dieu de l’at-

filler. Ce qu’Achille execute dans l’lliade ell-il
moins incroyable que cet exploit d’Ulylî’e, fi on
l’examine fans aucun rapport à laDivinite’!

Je pourrois faire voir encore que les contes
les plus incroyables de l’Odyll’e’e portent des

marques de la force de l’efprit d’Homere. tan:
parleur [marné que par la verité qui leur lèrt de
fondement, à par les beaux préceptes qu’ils rem

ferment. Horace les appelle des miracles
tante, fieeirgfa miracula. Et Longin luy-mefme
qui les traite de longes , ell forcé d’avoüer que

"font des finges de Jupiter. Or il faut qu’un
homme ait bien de la force si de la vigueur d’efq
prit pour enfanter des miracles , sa pour refver
comme refveroitJupiter. Je pourrois encore rapq
porter plulîeurs endroits de l’Odyfl’ée où l’ima-

gination du Poète ell aufli vigoureul’e que dans
les endroits les plus forts de l’lliade, a: où il y
a autant de feu de Poëfie. Mais on pourra les
Voir dans les Remarques , 61’ cela fuflit.

Comment donc expliquera: jugement de
l’AntiquitéLque j’ai rapporté , que le Poème
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de l’lliade eft d’autant plus beau que colt? de
l’Odyllée, ne la valeur d’Achille et! au- efl’us

de celle d’ lyfl’e1C’efl à qnoy il ne me paroill:

pas beaucoup de difficulté. Toute l’lliade n’ell

ne violence à emportement , a: toute l’Odyf-
’e n’efl que prudence , dimmulation , adrelî’e.

La colere d’Achille el’t la colere implacable d’un

Prince iniufle à vindicatif; à le caraâere d’U-
lyll’e et! la fage a prudente dilfrmulation d’un

l Roy dont la confiance ne peut élire ébranflée
par uoy que ce puifle efire. Ces deux caraéle-
ses ont embellis a; foutenus par les qualitez
guerrieres. Mais comme la colere à l’emporte-
ment demandent plus de valeur que la diflimu-
lation a: la prudence , Hamac a rehauffé le est.
raélere d’Achille par une vaillance miraculeufè
qui cache prefque les défauts elfentiels , et qui a
donné lieu à des actions vives 8: piquantes, ô:
par confequent à une foule de beautez dont l’O.
dyffée n’efioit pas fufceptible, parce que c’eli la

prudence à la dimmulation qui y regnent par.
ticulierement et qui continuent fa Fable. Voilà
pour uoy les Anciens ont dit que le Poëme de
’Ilia e cit d’autant plus beau que celuy de l’O-

dyll’ée, que la valeur d’Achille ell au defrus de
celle d’Ulyffe. Car Homere, pour faire elclatet
la valeur d’Achille, a ietté dans fon Iliade tous
.Ësuornement; de la Poëfie , et toutes les plus

ri antes cou cors, u’il n’a û em lo et ont:
fifi; k la valeur d’Ul [le qui ne le demandoitypas?
Trnjridu. D’ailleurs i cil confiant que les caraéieres
ç’jviolents a: emportez, donnent plus d’efclat aux
4.14. actions qu’ils minimale; aux perfonnes qui les in

9ms

- L: à? ;- ,
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«ont, et au contraire que les camelotes les plus
doux et les plus modem font louvent fans et;
clat a: fans gloire , qnoy-qu’ils l’aient beaucoup
plus propres à la vertu. Ainfi tout contribuë à
faire paroiflre l’Iliade lus belle que l’Odyfi’ée.

Mais en accordant à l’ liade cette fuperiorité de
beauté, l’Antiquité n’a jamais voulu, amen avis,

faire entendreque i’Odyfl’ée avoit elle faite dans
lavieillefl’e d’Hornerc et lorfque l’on efpritcomg

mençoit à décliner.
Les beautez de l’OtclKfl’ée l’ont certainement

moins eklatantes que c es de l’lliade, mais elles
n’en (ont ni moins grandes ni moins l’olides pour

ceux qui [cavent les ellimer à leur donner leur
veritable prix; voyons donc ce que les grands
milites ont découvert à le jugement qu’ils en
ont port , a c’ell ce qui fera la quatrième a der-.

nicre Partie de cette Préface. I .
ON ne voit point qu’Ariflote dans fa Poëti-

que aitdonné aucune préférence marquéeà l’un

ou à l’anse de ces deux Poèmes. Il a parlé en

garerai de la Poëfre: La Poêjie, dit-il, eflplus.
grave à plus morale que I’Hzflm’re. parce que la
Pcé’fie a les chofe: germain, à l’ai me le;
chofe: parsèmera. Une chofe me" , c’efl ce:
que tout homme d’un tel ou d’un tel enracine a
dal dire ou faire vrayfemàlablement au necefai-
renient, à?) Et une chofe particuliers, de]? ce
gu’Alcith’ade, par exemple, afdt oufeufert. ce,
jugement’efi tres certain, à il n’eft pas poflible
de mieux faire connoiûre la nature de la Poëlie»
t l’avantage qu’elle a fur l’l-Iilioire. En effet,

TMl le 4

17;
Pantin
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comme cela a ellé fort bien expliqué dans les
Commentaires fur cette Poëtique, l’Hilioire ne
peut inflruirc qu’autant que les faits, qu’elle rap-
porte, luy en donnent l’occafion , a: comme ces
faits font particuliers , il arrive rarement qu’ils
[oient proportionnez à ceux qui les lifent; il n’y
en a pas un entre mille à qui ils puifiènt conve-
nir , à ceux mefine à qui ils conviendront, ne
trouveront pas en toute leur vie deux occafions
où ils puifl’ent tirer quel ne avantage de ce qu’ils

ont lû. Il n’en ell pas e mefme de la Poëfie;
comme elle s’attache aux choies generales, k ’
qu’elle fait des Fables generales &"univerl’elles,
elle cil d’autant plus morale à plus infirué’tive,

que les choies gonerales furpall’ent les particu-
lieres. Celles-q ne conviennent qu’à un (cul, a:
l’Hillorien efl obligé de les rapporter telles
qu’elles (ont ; à les autres conviennent à tout le
monde , parce que le Poëte les créant luy-met?-
sne, en en le maifire, à qu’il les rend enerales
et univafelles, en tallant agir fes pet nages,
non pas veritablement comme s’il efcrivoit une
Hilioire , mais » necefi’airement "ou vrayfemblaq
Moment, c’efl à dire, en leur fitifant faire tout ce
. ne des gens d’un tel caraélere doivent faire à

’ e en cet eliat, ou par neceflité, ou du moins
felon les regles de la vraylemblance. D’ailleurs
ce ne (ont pas proprement les faits qui infimi-
fent, ce (ont les taules de ces faits. L’Hillorien
explique rarement les califes des faits qu’il ra-
conte, car c’ell ce qui eftprelque toujours caché,-
6: s’il les explique, c’ell plufloli comme des con-

jectures qu’il donne, que des certitudes
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ailes veritez , au lieu que le Poëte eflant le
maillre de la matiere , n’avance rien dont il ne
tende talion entêtement , il n’y a pas le moindre
petit incident dont il n’explique les canulés à la
damât c’efi par-là qu’il efl inflruflifi

Voilà donc un avantage confiderable a: in-
v tonteflable que la Poëfie a fur l’Hifloire. Horace
va encore plus loin qu’Ariflotc, car il lu donne
l’avantage fur la Philofophic mefme-5 i alleux:
quelnPoëfie d’Homere cfl plus philofophe que
la Philofophie ’du Portique a: que celle de l’A-

tademie : Hamme, dit-il, enfdgne beaucoup DM) u ’
mieux .à’ avec-plus defuiu que Chryfippe à 9m: finit Il
Cramer ce qui (fi hannefl: à’ àsnonnejle, utile 1” li

ou pernicieux.
Mais comment la Poëfie peut-elle dire plus

philofophe que la Philofophie mefme! Cela
n’ell pas mal-ailé à concevoir. La Poëfie a fur

la Philofophie les mefmes avantages qu’elle a
fur l’Hiltoire , «épelle a de plus le fecours de l’ac-

tion , puifqu’elleefi une imitation , a le recours
lies pallions. Or caque l’on ne fait qu’entendre

touche bien moins que ce ne l’on voit de [et
propres yeux; il n’y a point e préceptes qui faf-
feut tant d’impreflion fur l’efprit ue les exem-

ples vivants à animez que la Poë e ellale. Un
- grand perfonnage qui enkigne parfaitement la

pratique de la perfeëtion chrefiienne, a (on bien
dit: Onfçait afl’ez combien l’exemple a defarce. Rodrigue...
0th d’un boniRelzlgz’eux fait plus de fruit dans

une maijonque tous les fermons 17’ toutes le: ex-
hortation: du mande, une qu’on qfl toujours
kaumup plus mutité Âge qu’on raz que de ce:

. 11
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qu’en entend, 0’ que je perfuadant 417mm
qu’une chofe efl faifaâle ; uand on h van faire
a quelqu’un, on e]! par-là eaueaupplus excité à

la pratiquer. Cela cil également vray dans la
morale à dans l’imitation poëtique. Il ne faut
qu’entendre Horace qui prouve ce qu’il vient
d’avancer. En effet , qu’efivce que l’Iliade! c’eil

un fidelle tableau des mouvemenu infenfez des

R0 s a: des peuples: ,tulterum Regum b’pojmlorum tantinet reflue.
Paris aveu lé par fa paillon , refirfe de rendre
Helene; bâtier travaille inutilement à appairer
la querelle qui s’émeut entre Achille à Aga-
memnon; ces deux generaux. [ont maiflrifez
par la colere, 8c Agamemnon cil encore aveu-
glé par (on amour. Ainfi 8: dans la ville dedans
le camp on ne voit que fedition, que fraudes, que
aimes, que brutalité, que fureur, ’

Seditiane, dulie, fielere, argue Iifidine fifre:
Itiaees intra mures peeeatur ù’exzra.

La Philofophie aura beau dire qu’il faut éviter
ceaexcés, prouver mefme méthodi ement les
malheurs qu’ils caufent, cela ne tou en jamais
fi vivement que ces exemples vivants qu’on a
devant les yeux. Voilà pour l’Iliade, qui nous

infiruit à fuir les vices. ’ p
D’un autre cofié dans l’Odyfl’ée , pour nous

îpprendre ce que peuvent la vertu a: la fagelfe,

nm l; omere nous propofe fort utilement l’exemple
,, epifl. d’Ulyife , qui après avoir laccagé Troye , fut
il" me 1’ porte dans plufieurs pays &s’inliruifit des mœurr

de plufieurs peu les , qui pendant qu’il travail-
lgit à 1902.11.19: (inlay 653 y. 19136895656092
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pagnons foufrit fur la mer des maux fans nom-
bre, 8: ne put jamais dire fubmergé par les flots
de l’adverfité. ’

La Philofopbie nous enfeignera bien ce qu’il
fautfaire pour eflre [age à vertueux , mais elle
n’enfeiînera pas comment il faut le faire . ôt c’el’l:

ce que exemple enfeigne parfaitement. En un
mot tous les préceptes ne feront jamais tant
d’impreflion que cette imitation merveilleui’e
d’Homere , qui nous rend les l’pec’lateurs à les

temoins de tout ce qu’Ulyil’e fait pour formon-

ter les obflacles que les Dieux luy oppofent, a:
des reil’ources que l’a prudence luy fournit; qui

nous repreiènte les Sirenes; qui nous fait en-
tendre leurs chants . a: qui nous fait palier à la
vûë de la prairie qu’elles habitent, où l’on ne

voit que monceaux d’offements a: que cadavres
que le foleil acheve de lécher ; qui nous montre
Circé à les breuvages empoifonnez, à qui nous
meue au milieu des Amants de Penelope qui ne
penfent qu’à la débauche , 6: de cette folle jeu-
neii’e de la Cour d’Alcinoüs, toujours occupée

dela bonne chere à: des plaifirs, à qui ne trou-
ve rien de plus beau que de dormir infqu’à mi-
dy, à d’aller enfuite calmer les ennuis par la dan.
le Q par la mufiquc. ’

Voilà un leger crayon de l’Odyfl’ç’e qui nous

apprend à pratiquer les vertus. Certainement il
ny a" point de Philofophie qui nous enfeigne
tant de grandes choies, à qui les enfeigne il ef-
ficacement. que les Poëmes d’Homere ou les
exemples fondement à animent toujours les
inflruélions.

d iij
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I La Poëiie cit donc certainement lus morale

à plus philofophe que la Philofop ie mefme,
comme Ariilote a: Horace l’ont décidé ; mais

ne nous en rapportons pas abfolument au fen-
timent de ces deux grands hommes , au Philo-
!bphe peripateticien 6: au Poëte. Le premier
pourroit avoir cité réduit par l’amour qu’on a

naturellement pour l’es découvertes, a: l’autre
par cette autorité a: par (a profeflion de Poëte.
Cherchons quelqu’autre temoignage qui ne puif-
ü: efire fuipeél, celuy d’un homme fans interefl
a: plein de gravité à: de fagefl’e. Le voicy, c’eû-

celuy d’un Philofophe à d’un Philoiophe Stoïa
eien. Strabon , aprés avoir parlé de la Poëfie ,.
adiante: * Dans les dentiers temps parurent
1’ Hlfloire ù’ la Phiquaplrie, telle que nous l’avons.

aujourd’fiuye Mais la Philafaplzie mefme ne]?
utile qu’à peu de gens, au lieu que la Page efl
generalemenr utile à tout le mande. C ’efl elle qui"
remplit le: thermes, 17’ la Paëfie d ’Honrere l’efl’

infininrent d’avantage üau (1eme: de tout.

* Cette maniere d’enfeigner la Morale cil fans
contredit la plus. naturelle à la plus feure, à.
une grande marque des avantages qu’elle a fun
ÆHifioire à fur la Philobphie , c’elt que Dieu-
mefme a pris cette voye pour nousvinilruire. La:
plufpart des faits de l’Ei’criture fainte [ont mef-

* ,Xpo’mç d’âme; ri à; index agami, ruai ri un?

partouzât mpeAn’Itu-Ser de palan. du [du ou;
api; chipie, n’ J8 nommai amorçassiez. x94”
Suivra Mnfouî) manif». ri J3 dir’ nu O’M’pu

imianMo’n-uiç. Liv. l.



                                                                     

1 PREFÂCË. lxxiatlez de narrationà d’imitation. comme le Poème
Epique, «c’efl adire, que les Efcrivains facrez,
après avoir peu parlé euxmefmes, introduifent,
comme Homere, les perfonnages qui parlent,
qui agiiÎent. C’en ainfi que nous font preièntécs’

fl-Iifioire de Noë, celle d’Abraham, celle d’Iiac,
celle de Jacob, celle de Jofeph. On n’a qu’à ow

vrir le Livre de la Genefe , on y verra par-tout
cette imitation dont je parle,’elle fait mefme le
caraél’ere de plufieurs livres entiers du vieux

Tefiament. .Par exemple, pour nous faire voir les bene:
(liftions qu’attirent la pieté,’la’charité, le foin

des pauvres , l’Efcriture fainte ne le contente pas
de nous dire hilloriquement qu’il y avoit une
Tobie, qui ayant obéi à la loy, fut beni de Dieu;
à qu’un Ange conduifit ion fils à un grand.
Voyage, à le ramena heureufement; mais elle
nous reprelènte Tobie luy-mefme parlant, agir-
fant ;- nous fuivons le jeune Tobie à ce grand
Voyage, a: nous en revenons avec luy.

Pour nous enfeigner que l’innocence triom- i
phe’touiours de la calomnie par le fecours de
Dieu, elle ne le contente pas de dire hilioriquon

- ment qu’il y avoit une performe nommée Su-
zanne, qui fut calomniée par des vieillards , a:
que Dieu confondit ces calomniateurs par la fa-
geil’e de Daniel; elle introduit’tlevant nous tous

ces perfonnages, elle les fait arler &agir, nous
les voyons, nom les enten ons avec un plaifir
inexprimable à une merveilleufe inflruâion.
Cc font de veritables Poëmes.

La délivrance du peuple d’Ifraël par Judith.
d irij



                                                                     

En! - P R E FA C E.Ludique le Roy Nabuchodonofor envoya He:
Iopherne pour afl’ujetir les Royaumes à les N36
siens, celle des Juifs, répandus dans les Provins
ces du Roy Alfuerus, par Eflhèr; les malheurs
de Job à: ion reliabliflème’nt dans une fortune
plus elcla’tante que la premiere , font de pures
imitations comme celles de la Poëfie, mais plus
admirables a: plus merveilleul’es, comme l’ou-
vrage de l’efprit de Dieu. Les Efcrivains l’acte:

le nous rapportent pas hilloriquement ces min
V racles , mais ils font agir les perfonnages eux-

meiines. Bien plus, Salomon dans les Prover-v
lies &dans [on Eclefiafle, qui font proprement
des recueils de préceptes, quitte louvent le pré-

’ cepte pour recourirà l’imitation,en faifant tout
. d’un coup parler a: agir les perlonnages. Sur

cela je diray hardiment fans craindre d’élire de-
mentie par les rages, qu’Homere cit peut-dire
beaucoup mieux entendu aujourd’huy qu’il ne
Il: efié. par les Anciens, quoy-que grands Cri-
tiques, 8: ne nous pouvons: mieuxjuger de la
beauté à e l’art de les Poèmes. Pourquoy cela!

parce que nous avons en main le veritable ori-
’nal à le parfait modelle de tout bon ouvrage,

je veux dire l’Elcriture l’aime, que ces anciens
Critiques ne connoifl’oient pas, ou qu’ils ne conf

mailloient que ne: peu. C’efl le premier origi-
nal et le louverain modelle de toute beauté,
comme de toute tigelle , à: rien ne peut ellre
beau qu’à mefure qu il en approche,à qu’il em-

prunte de-là (estrans.
De tous les Poëtes à de tous les Efcrivains.

Hornere en aileurcmcnt celuy qui approche le
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plus de cet original tout parfait, non feulement
par les mœurs a: par les caraéieres qu’il peint ,
par les idées à par les images qu’il donne, mais
encore par le fonds de fes ouvrqpes qui font des
imitations, a: c’eil ce que je me atte d’avoir dé.
montré. Et en cela j’ay eû en vûë, non d’égaler

les beautez d’Homere à celles de nos Livres
faims, à Dieu ne plaiie, j’en feus trop la diffe-

.rence, mais de faire voir feulement que comme
dans les ouvrages de la nature tout ce qui et!
beau vient de Dieu , de mefme dans les ouvra-
ges les plus parfaits de l’efprit humain , tout ce
qui nous paroiil le plus beau,-le plus fublime ô:
le plus digne de noflre admiration, n’en tel que
parce qu’il cil tiré ou imité de cet original tout
divin, ou des traditions qui s’en elioient répan-
duës. De forte que cette imitation (cit-merveil-
leufement a confirmer l’Antiquité de cet origi-
nal ôt la verité des faits qu’il rapporte, puifque

ce que nous «admirons le lus dans Homere en
cil vifiblement emprunte. Je’n’ay rien fait en
cela dont les plus grands Critiques modernes
ne m’ayent donné l’exemple. On n’a qu’à voir.

I’ufage que Grotius a fait d’Homere dans fes
Commentaires fur le vieux Teilament ; le R. P.
le Boffu , ce bon Religieux qui a fait l’excellent
Traité du Poëme E que , n’a pas crû bleifer la
picté, au contraire i a cruala fervir , en (airant
voir la conformité d’Homere avec la fainte Ef-
criture, &en juflifiant ce Poëte en beaucoup de
choies par cette grande autorité. Et c’eii par
cette mefme autorité que l’on peut réfuter au-
jourd’hui)! d’une martien: tres forte ardues fonde

v
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tous les reproduis que Platon a faits contre cette

imitation. . -Du paflage d’Horace, que j’ay rapporté, il me

(omble qu’on peut inferer que ce grand Critique"
décide ce qu’Arillote a laifl’é indécis,& que bien: .

loin de croire que l’Odyflée ait elié faite dans le
’ déclin de l’el rit d’Homere, il luy donne au con«

traire la préfzrencc fur l’Iliade. Cela paroift pas
le Tableau magnifr ne qu’il en fait, car il a pri et
bien plus de plaifir a détailler l’Odyllée que l’I«

liade, ô: d’ailleurs il cil tres leur que ce qui en-
feigne à imiter la vertu , cil toujours plus parfait r
que ce qui enleigneà fuir le vice; car les origi.
naux vicieux font plus ailèz alpeindre que ceux.
qui font des modelles de vertu a: de lagefle. Je :-
Veux donc croire que c’efl le lentiment d’Ho- p
race, pour autoriler le mien, car j’avoüe que j’ad-

mire l’lliade, mais que j’aime l’Odyflée, a: que:

la folidité, la douceur 8: la la elle de celle-cy me"
paroiflent l’emportes fur l’chlat, fur le fracas ôta.

fur les excès de l’autre. *
- Le Poëme de l’Iliade cil plus pour les
ces à pour les Roys que pour le pe le, car on»
voit que le peuple y petit, nonpar la aure , niaisa
par celle des Boys:

Quidquia’ delirant Règne, pleâ’untur Achivz’a. -

Ainfi il n’y a prelque point d’inflruéiion à donè

ner au peuple. Mais celuy de l’Od fiée cil pour!z
le peuple comme pour le chef, car omere nous.-
tavertit d’abord luy-mefme que le peuple y peut
par la propre faute; ainfi comme il faut des inl-
truë’tions pour le chef, afin qu’il conduile bien la
peuple, îlien. faut anti] pour. le peuple , afin que
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le laifl’ant conduire, il évite les malheurs ou
la delcbéillance écipite ordinairement; voilà
pourquoy les in rutilions font plus marquées
à plus fréquentes dans l’Odyfl’ée que dans l’I-

Iiade , ôtce Poëme cil plus moral. Tout cil inl-
ttuit dans l’Odyllëe; les pores , les enfants , les
maris, les femmes , les Royales lujets y tram
vent les leçons qui leur font necellaires pour
remplir les principaux devoirs de leur eflat.

C’efl ce qui m’a obligée de m’attacher parti-

culierement dans mes Remarques à bien déve-
lopper à à bien faire lentir les inllruâions li ne«
cellaires à tout le monde, a: de talcher de décou-
vrir les leus cachez fous ces ingenieules frétions
à de l’ Iliade à de l’Odyll’ée. C’ell là-deflus que

doit rouler principalement le travail qu’on fait
fur Homere. Car comme noflre fiecle neglige
fort les allegories, les paraboles et toutes les-
connoifl’ances, qui ne font pas de nofire ulage, l
cette négligence nous cache les plus grandes!
beautez de ce Poëte, comme le R. P. le Bolln
l’a tres judicieulement remarqué , à au lieu de
fort adrellë, elle ne nous laifl’e voir qu’une écor- -

ce trop limple à trop grolliere pour nom faire.
juger avantageulement de fou el rit 6x de la
conduite, ce qui l’expole a des cen ures, où il
glouvent plus de nollre ignorance que de a;

ute. .C’eli donc cette écorce qu’il finit percer de

entrouvrir, car pour bien juger d’Homere, &-
pour bien entendre les préceptes d’Arillote a:
d’Horace qui le louent d’une perfeâion, que
louvent nous n’avons pas l’elprit d’intrevoir, il.

- A v "3



                                                                     

kniv P R E F A. C E.faut avoir bien pénetré les allegories ô: les veric’

tez morales à Phyliques des Fables dont les
Poëmes font remplis. v

Si dans l’lliade Homere a fait voir qu’il avoit
une parfaite connoifl’ance de tous les lieux de la
Grece ô: de ceux de. l’Afie qui avoient fourni
des troupes aux- deux partis ;, dans l’Odylléc il
fait voir qu’il connoill’oit aulli parfaitement dea
puis le bout du Pont Euxin julqu’aux Colomnes
d’Herculc, tout le circuit de la mer mediterran. ’
née à les illes , a: qu’il efloit inflruit des navigae
fions des Pheniciens. C’efi ce que j’ay miché d’eG

chircir, en luivant» les vûës du lçavant Bochart,
qui a fait fur cela des découvertes tres heureules
a: tres vrayes. Le témoignage, u’Homere rend.
à ces anciennes navigations, e tresconliderao.
bic, Br lert merveilleulement à illullrer ce qu’il

a de plus caché dans l’Antiquitc’, à à découvris:

le ridicule à le taux desFables, que les Grec:
ont imaginées pour expliquer l’origine des peu-r
pics. On ne peut s’empclcher d’admirer la vaile
érudition d’Homere fur la Geographie. Il a non.
feulement connu tout ce que joviens dédire, de
l’Océan Occidental, mais il aencore connu 1’01» l

céan Oriental, c’efl à dire la mer pacifique, coma

me on le verra dans les Remarqueslur le x r x. ,
Livre.

Si ces connoiflânccs pareillent admirables
pour des temps lireculez, elles aroifl’ent encore
plus admirables quand on coniiilere laprofonde.
ignorance où l’on tomba aprés luy; plus de qua-
tre cents ans aprés le fieïle d’Homcre, Hérodote,

nie qu’il y. ait auCun Océan , ail reprend le; "



                                                                     

P1? E F Â C l.Geograplres de (on temps, qui, conformément.
à]: tradition d’Homcre , (amenoient que la ter-
re elloit environnée de l’Océan: Je ne connais film").
point d’Oelan , dit-il , mais je penje qu’Hamere; ,1: th ’
au quelçu’autre Poète ph): ancien, ayant trouvé
ce nom, l’a employé dansjèz Pae’fie. Et ailleurs il Liv. 4-136
dit : Ces Anciens riflent que l’Oeéan commençant ”

parle acyle Oriental coule tout autour de larme,
mais ils n’en rapportent aucune preuve. J ’ef pers
que l’on verra avec uelquc plaifir les vûës d’How

men: éclaircies, 8c es Fables ramenées alla ver
tiré par les anciennes Traditions.

Dans mes Remrques j’ay fuîvi la mefme
methode que dans celles de l’Iliade, à que j’ay
allez expliquée dans ma Préface, qui peut fervirl

pour ce dernier travail. e
Je m’eflois flattée quelzTraduâîon de l’O-

dylïëe me donnero’n moimvde’peine que celle
de l’lliade, mais i’zy eflé bien deuompeeà l’ef-

fay. Dans l’lliade-j’ellois foutenuë parla gran-

deur des chofe: «des images; ôr quoy-que je.
Haye pû attraper! le merveilleux à le fublimc
des expreflîons, j’ay conferve la grandeur qui
dl dans les faire à dansles idées , .8: cela remplit
l’efprit du Ledeur ; mais dans l’Odyffée tout cit.

fimple , 8c cependant le Poëte a trouvé dans la
langue des richelfes qui l’ont mis en efiat de
rieXPliquer noblement influes dans les plus pe-
tits fujets- C’ell ce que noflre langnen’a pû me

fournir, ou du moins ce que je n’y ay pû troua
ver. Il me paroifl qu’il n’y a rien de fi difficile
pour elle que de relever la fimplicité des chofe;
au la noblelfe de; expreflîonsg j’ay fait tout ce
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’ qui dépendoit de moy pour donner aux ieun’ef

gens le moyen de lire à de gourer Homere une
peu mieux qu’on ne le lit à qu’on ne le goure
ordinairement, à de refifler à la corruption du
goufi moderne qui cherche depuis: quelque
temps a fe glifl’er à la faveur de lignorance , de» t

ui menace d’infeder tous lesefprits. Je vou-
lois avoir pû mieux faire pour ranimer le goal!
des-Lettres, qui s’en va prefiue efleint, 81 pour
exciter ceux qui le rentent quelque talent pour’
la Poëfie à faire de plus heureux efforts , en leur
développant les regles, en leur découvrant les!"
rentables fondementstde ces art, à en leur faia
fant voir à quoy elle les oblige a: ce u’elle de-
mande Jeux. Elle a pour but dinliruire les
hommes, en les corrigeant de leurs mauvailèr
habitudes, à en purgeant leurs pallions, à oeil
là dégrader horriblement,-ou plufioft laidefirui-
re, que de la faire fervir-à les corrompre, comme?
on ait aujourd’huy,’en flattant leurs pallions 8c.
en les confirmant dansleurs habitudes’vicieul’es.-

Homere a rapporté-les deux Poèmes à l’uti-
lité de fou pays ;il a cherché à rendre le vice"
odieux à la vertu aimable ;r quelle honte ut:
vdes Chrefliens de faire tout le contraire a; e ne:
travailler qu’à- empoifonner les efprits par une:
morale tres pernicieufel

Ce grand Poète a cffuyé- bien des contradicr
rions dans ces derniers temps; mais i’ofe dire
que comme le foleil fort plus brillant des nua-
ges qui le cachent, ce Poète de mefme en fortin
avec un nouvel elclat de toutes ces querelles, a;
de ces-guerres qu’onluy a faites. Je ne releveray

r.
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donc point icy les critiques fades 8c infipides, 8c»
les impertinences que de méchants petits au-
teurs ont répanduës. Elles nemeritent nulle at--
tcntion. Je. ne faliray pas mes mainsà remüer’
ces balayures du bas ParnaiTe; la Poëfie d’Ho-v
merel comme l’onde pure d’une claire fontaine,
lavera à diffippera feule toutes ces ordures fanr
que je prenne davantage la peine de m’en meli
ler. Mais, pour faire voir l’horrible travers où
précipite l’envie aveugle de critiquer les Anciens,.
j’ay crû devoir profiter de l’exem le que fournit
M. Perault. C’efloit un-homme ’efprit &d’une

converfation agréable, &qui a fait quelques jo-
lispetits ouvrages qui ont plû avec raifon; il a-
voir d’ailleurs toutes les qualitez qui forment"
l’honnefie homme’ôr l’homme de bien ;.il citoit

plein de picté, «le-probité à de vertu 5 poli, mo-
delle, officieux, fidelle àtous les devoirs qu’exi--
gent les liaifénsnaturellesca acquifes, a: dans unr
polie confiderable auprès d’un des plus grands:
Minifires que la France ait eus a: qui l’honno-
roll de fa confiance , il ne s’efl jamais fervi de
la faveur pour fa fortune ,particuliere , 81 il l’a.
toujours employée pour (eslamis. Combien de
bonnes qualitez effacéesiou offufquées pantin
feul défaut ! Cet homme d’efprit, cet homme fi".
dilatable, n’efloitplus’ le mefme dés qu’il s’agifc;

foi: des Anciens; on ne trouvoit plus en luy
qu’un tres-méchant 6L tres ignorant Critique qui
condamnoit ce qu’il n’entendait point à ce que

, tout le monde a le plus eflimé. Difciple de Der.
maretz , il avoit entrepris de defcrier Homere 5;
in cette vûèil floua vohmede-Criüques con-
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ne ce grand POëte. Je me fuis fait un devoir de
le f uivre pied à pied; i’ay rapporté non feulement

les critiques que M. Defpreaui 8: M; Dacier on:
refutées , mais aufii celles dont ils n’ont point
parlé, on j’ay fait voir un miracle, que noflre fief
cle foui a pû enfanter , un gros volume de Cri-
tiques où il n’ en a pas une feule,.je ne dira;
pas qui foit’rai onnable, mais qui ne foit tres fauf-
fe, à qui ne découvre une parfaite ignoranceà
un tres mauvais gouil. Il efi à craindre qu’on
ne le fouviendra-plus-de toutes les bonnes quaà
litez de M. Perrault, à qu’on n’oubliera jamais
ce défaut d’ef rit qui l’a pouffé contré ces heros.

de l’Antiquite , que tous les fieclès ont admirez
8K confierez. Grande leçon pour ceux qu’une
pareille demangeailbn excite encore, à qui ferai
leujours fuivie du mefme fuccés. ,

Je ne’répondray points aux deux gros volu-
mes que M. l’Ab’bé Terrafi’on a faits contreHo-

on; fin mere ôi contre moy. Avant que d’avoir vû fou
2: Tenu?! ouvrage, allarmée d’un tel adverfaire, je m’eflois

du efcriée, Quel fleau pour la Pàêfie qu’un Germe
nrpthndu tre.’ ’ Mais après l’avoir parcouru, jay vû que je

6"?” m’eflois trompée, arque je dois dire au contrai-
re, Quel fleau pour un Geametre que la Paeîfie.’
Car effectivement la Poëfie d’Homere a bien
dérangé la Geometrie de M. l’Abbé Terraffon..

C’efllà tout ce que j’en diray. Comme’il a de
l’efprit, il faut efperer qu’il renonceraà une eflu-
de qui luy cit eflrangere, &nqu’il s’appliquera à
celle pour laquelle il adu talent. Je l’avertiray feu-
lement d’eflre l’avenir plus circonfpeél, Gide ne
En! adjouter foy fi facilement à ce qu’ougluy rap;
porte,
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Dans la derniere partie de l’on ouvrage, après

avoir dit que ma Traduflion de l’Iliade efl ne:
Malle our le fond des penfées , mais-qu’à l’é-

. [and la enrpofition Ü duflyle, elle q? la plus
a dr’fl’erente de l’original b’ la plus trompeufe qui

air jamais au, ( c’eli ainfi qu’il le connoil’l en

originaux a: en copies) il adjoute, Je fia) de
plus que Madame Dacier, qui a travai a Afin
Hornere bien des années, en avoir fait d’a on!
une Traduflion fimple à’ nuit comme l’original p

mais le Poè’me deTelemaque ayant paru vers
«temps-là. la grande rémtation qu’il s’acquit

dés fa maillant-0mn Madame Daeter en crainte
pour jan Hornere . à l’engager: à refondre fa-
tmduflion pour mettre l’Iliadexdans le flyle de
Telemaque. Quoy-que je tienne cette anecdote
d’ un ami de Madame Dacier, je ne me croirai:
pas mon]? à la reveler, fi elle n’ejloit en": avant
toge, car ce fait prouve qu’ayant fenil fin Auteur
memigjlle pour le bon fens. byour les bonne:
mœurs, elle a mi devoir luy donner quelque rej:
femllanee,du moins par le flyle’, avec le ehejèl’œuo

w de la rai on b’de la morale poétique. Voilà
un bel allemblage de-faufi’etez à de faux juge-7
nous qui donneroient lieu à beaucoup de reo
flexions, fion vouloit les approfondir.

Qu:y aot’-il de plus rifiblc que de voir ML
l’Abbe Terraffon trouverHomere incorrigible
pour le bon feus a: pour les bonnes mœurs i Ce
n’en pas la peine de répondre à ces reproches,I
le heé’teur y répondra pour moy; je me conten-

teray de luy dire que ce qu’il dit fgavoir de il
bonne Pans il ne le fçait point du tonnât. qu’au-
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cun de mes amis ne peut luy avoir dit une p31
teille eitravagance ; Dieu mercy je n’ay point
de fou pour ami, a; ilnn’ya qu’un fou qui puiffci
imaginer une choie fi éloignée du bon leur»;
de la vrayfemblance. Je n’ay jamais fifi: de Tra-
duc’lion fim le à litterale de l’Iliade, 8K j’ay efié

il éloignée e concevoir un fi monflrueux dei-a
fein, que i’ay eflélong-temps à balancer fur mon
entreprîfe, parce que je ne me rentois pas affez’
de force pour égaler par mes expreilions la mar-
ieflé des idées a; des expreflions d’Homere,-
qu’il citoit impoflible de rendre en s’affujetifl’ane

aux mots. Je m’ellois allez expliquée fur celar
dans ma Préface de l’Iliade, & il ne falloit que
cette.Préface feule ur détromper M. lFAbbé’
Terraffon . à pour ll:(:)convaincre de la faulïeté
du rapport qu’on luy avoit»- Fait, car il me rem-l
Ble que j’ay allez bien marqué dans cet ouvragŒ
laditference infinie qu’il y a entre une Traduc-
tion fervile &une’Fraduéüon genereufe a; nœ’

file.
Comment M. l’Ab.T. a-t’-il donc pû s’imaa

giner que i’avois fait une Traduélion nuë a: lima
pie de l’Iliadcl Quand-cent perfonnes l’en au-
roient affeuré, il auroit dû n’en rien croire a:
appeler à ces menfonges ma Préface qui les clef-
truit ; ou mes autres ouvrages encore où i’ay euu
les mefmes vûës à où je ne me fuis jamais allu-

ictie aux mots , que quand le genie de noflre
langue l’a permis. x , ’

Ce qu’il dit de l’elfe: que produifit fur moy
la lcâure du Telemaque de M. de Cambray,
n’efi pas plus vray que tout le telle" J’ay regain-I
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dé cet ouvrage comme une faire ne: ingenieur
le dinfiruélzions données dans des themes à un
grand Prince, qui avoit un goufl merveilleui-
pour Homere, à qui le plairoit infiniment aux
matures d’Ulyfl’e a: de Telemaque , mais je
ne l’ay jamais regardé comme le chef-d’œuvre de

la un»; Ü de la morale poétique. Telemaque
cil un excellent ouvrage en [on genre , a: c’eût
un nouvel éloge pour Homere 8c un grand élo-
ge, d’avoir M. de Cam bray pour imitateur1 mais»
M. de Cambrayluy-mefme citoit bien éloignée
d’avoir une idée fi grande de l’on imitation, a: il?

reconnoifl’oit la fuperiorité infinie de fon origi-

nal; a: puis, je n’aurois eu rde de vouloir me:
lever fi haut; je n’auroir ait que renouveller la-
Fable de la Grenoüille, en prétendant-m’égalet

au: genie vade a: noble a: plein d’imagination:
à de feu. Je n’ay donc jamais eu là» moindre
penfée de donner amaTraduétionrauoune ref-
Émblance avec cet ouvrage. fieux qui ont le:
goufl du iler à qui (gavent difcerner les diffa-n
lents caraéleres, remarqueront,à mon defavan-r
tage fans doute, la diffluence qui (e trouve en-
tre celuy de Telemaque &celuy de ma Traducr
lion. Du relie [que M. l’Ab. T. trouve Homere’
fol, ridicule, extravagant ,e’tinuyeum, c’efl (on;
affaire, le public jugera fi c’efÏ un défaut à Ho-
mere de déplaire à M. l’Ab. T. ou à M. l’Abr

T. de ne pas gonfler Homere.
Voilà toute la réponfe que ce grand Critique

aura de moy. Un autre combat m’appelle , il
faut refuter l’Apologie que le R. P. Hardoüin,.
in: des plus fçavants homme: du liade, vient--

l
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avoir combattu les Cenfeurs d’Homere, je dulie
prendre les armes contre un de (es Apologifies!
cen àquoy je vais travailler. Ma Réponfe ne
le fêta pas long-temps attendre, à j’ofe efperer
que les amateurs d’Homere ,- ou pluflofi les
amateurs de la raifon, la verront avec quelque
plaint. Je finwlà man carriere.

Hrc cirrus AR-TEJIQUE taponna.



                                                                     

Argument du .Livre I.

Es Dieux tiennent confit? pour faire
partir Ulyfe de chez, Calypfi, 070w

le faire retourner à Ithaque. Après ce con-
feil [Minerve rend dupés de Telemaqul
fous la figure de Mentor Ray Je: Taphiens ;
Je dans une converfation qu’elle a avec luy.

de luy confedle d’aller chercher des nou-
velle: definpere à Pyle: chef, Nefler, à? à
liane chez Mander, «prix qu’y elle dif-
paroit, à’ en dg’fiîarorflèm! , elle donne de:

marques vifihle: de fa Binaire. Les Pour-
fuivants de Penebpe font un grand fifi».
Le chantre Phemiu: chante devant eux le
retour des Grecs. Telemaquc parle à ce!
Pr’ a: Ü indique une d’emblée pour Il

lendemain. q
rfi
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UL’ODYSSE’E

’UHOMERE

L I VR E I.
t s E contez-moy les

’ il avantures de cet homme
A ., ’1’ prudent, qui après avoir:

ruiné la fadée ville de Troye ,’
fut errant plufieurs années en dl?
Vers pays, vifita les villes de diffé-
rents peuples , &"s’inflruifit de
leurs coutumes 84 de leurs mœurs.
ll louficrit des peines infinies fur
la mer pendant qu’il travailloit à
fauver la vie 8; à procurer à la
Compagnons un heureux relour.
Mais tous les foins furent inutiles.

T me I. A



                                                                     

l2 l L’ ODYSSE’E
Ces malheureux pcrirent tous par
leur folie, les inlenfez! ils eurent

’l’impicté de le nourrir des trou-

peaux de bœufs qui elloient confa-
crea au Soleil, 8c ce Dieu irrité les
punit de ce lacrilege. Déell’e, fille

de Jupiter, daignez nous appren-
dre unir: à nous une partie des
avantures (le cc her’os. v

"Tous ceux qui lavoient évité la
mort devant les remparts de Troye,
elloicnt arrivez dans leurs mailons,
délivrez (les persils de lamer 8c de
la guerre; Ulylle citoit feul privé
de ce plaifir ; malgré l’impatience
qu’il avoit de revoir la femme
64 les Eflats, il efloit retenu dans,
les grottes profondes de la Déeile
Calypfo, qui defiroit pallionné--
ment (le l’avoir pour mary. Mais
api-es plufieurs années revoluës ,
quand celle, que les Dieux avoient:
marquée pour ion retour à ltha-
que, fut arrivéc,.ce Prince le trou-
va encore expofe’ à de nouveaux,

o



                                                                     

D’HOMERE. livre I.
travaux quo -qut’il full au milieu
de les amis. Ënfin les Dieux eurent L
pitié de les peines. Neptune feu!
perfeverant dans f a colcre, le pour-
luivit tousjours en implacable cn-
nemi jufqu’â ce qu’il full de re-

tour dans (a patrie.
Un jour que ce Dieu efloit allé

chez les Ethi0piens qui habitent
aux extremitez de la terre 8c qui
font fcparez en deux peuples ,dont
les uns (ont à I’Orient 8c les autres
al’Occident, pendant qu’il affilloit

avec plaifir au feltin d’une heca-
tombe de taureaux 8c d’agneaux
que ces peuples religieux luy a-
voient olferte,tous les autresDieux
s’aEemblerent 8c tinrent confeil
dans le Palais de Jupiter. Là le
pere des Dieux 8: des hommes s’efc

tant fouvenu du fameux Egillhe,
qu’Oreile avoit tué pour venger

la mort de fan pere, leur parla
ainfi :Quelle infolencc l leslmortels et
oient acculer les Dieux! ils nous à

A ij



                                                                     

4; ’ L’ODYSSE’É

a reprochent que nous fourmesvles
ra auteurs des maux qui leur arrivent,
» 6c ce font euxvmefme; qui par leur
au folie le précipitent dans des mais
n heurs qui ne leur citoient pas defli.
n nez. Comme Egiflhe , car cet
a» exemple cil récent; contre l’ordre
:0 des deflinécs il a époufé la femme
» d’Agamemnon après avoir afiafliné

D ce Prince : il n’ignoroit pourtant
1° pas la terrible punition qui fuie
à) vroit’ fou crime; nous avions en
a) foin nous-mefme: de l’en avertir;
a en luy envoyant Mercure, qui luy
,, deifcndit de noflre part d’attenter
,, à la vie du fils d’Atrée à de s’emq

,, parer de (on lit , qui luy dcclara
n qu’Oreilc vengeroit cette mort 6c
,, le puniroit dc’fes forfaits dés qu’il

,, feroit en âge, &que commençant
li ,, à fe fentir, il defrremitde rentrer

x, dans fes Bilans.- Mercure’l’avcrtii

,, en vain; de fœlerat aveuglé par fa.
g, paillon , n’écoute: point des avis li

5, (alunites , avili vient-il de paye:
x
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D’HOM E un. Livre I.
lia juilice Divine tout ce qu’il luy e

devoit. . - gLa peut: Minerve prenant la
parole , répondit: Fils du grand c
Saturne, qui elles trollre pere et qui
regnez fur tous les Boys, ce mal-
heureux ne meritoit que trop la
mort qu’il a foufferte; pcriffe com-

me luy quiconque imitera fcs ac-
tions. Mais mon cœur cil enflam-
mé d’indignation 6c de colore
quand je pcnfe aux malheurs du
luge Ulyil’e,qui depuis long-tcmps
cil accablé d’une infinité de maux,

loin de fes amis dans une ille éloi-
gnée toute couverte de bois, au
milieu de la tuile mer, 8c habitée
par une Déelle fille du fige Atlas,
qui connoit tous les abylhrCs de
la mer, 6c qui fur des colomncs «
d’une hauteur prodigiequ fondent ct
la malle de la terre 6c la vailc ma- «
chine des cieux. Cette Nymphe rc- «
tient ce malheureux Prince qui st
mile les jours 6c les nuits dans l’a-tu

A iij ’
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s mertumc 6; dans la douleur. Elle
a n’efi touchée ni de les foupirs ni
a de fcs larmes ; mais par des paroles

  s pleines de douceur 8: parles ex.
a preflions de la plus vive tendreffe,
a elle tâche de calmer fes chagrins
o 8: de luy faire oublier llhaque.
; Ulylle rcfiflc à tous fes charmes , il
:3 ne demande qu’à voir feulement la.
1 fumée de fon Palais, 8c pour achet-
a ter ce plaifir, il cl! prefl de donner
2) fa vie. Dieu tout puifÎant, vofh’e
r: cœur n’efi-il point touché ï ne

l t» vous bifferez-vous point flechir!
æ n’eflr-ce pas le mefme Ulyfle qui
a: vous a offert tant de facrifices
en fous les murs de Troye! pourquoy
un elles-vous donc li irrité contre

’I lu l , .a. Ma fille, luy répandit le maiflre
ndu tonnerre, quelle parole venez-
» vous de lainer échapper l comment
a. feroit-il poflible que j’oubliach le
n divin Ullee, qui furpallè tous les
n hommes en prudence, & qui a oit



                                                                     

l D’Hone ne. Livre I. 7
fer! le plus de facrifices aux Dieux
immortels qui habitent l’Olympel
mais Neptune cil tousjouts irrité
comme luy à mule de fou fils Po-

: l plicme le plus grand 6: le plus
on des Cyclopcs, qu’il a privé

de la vûë. Ce Dieu ellant devenu
amoureux de la Nymphe Thooffa,
fille de Phorcys l’un des Dieux
marins, 8; l’ayant trouvé feule dans
les grottes profondes à délicieufes
du Palais de fou pere, eut d’elle
ce fils qui cil la taure de la haine
qu’il conferve contre ce heros : 8:
comme il ne peut luy faire perdre
la vie, il le fait errer fur la vaflc
mer ô; le tient éloigné de les Ef-
1ats. Mais’ voyons icy tous enfeu]-

blc, 8c prenons les mefures ne-
cellàires pour, - luy procurer un
heureux retour. Neptune fera en-
fin obligé de calmer Ton peller-iti-
ment 6: de renoncer à fa lerc,car
il ne pourra pas tenir feul contre

V ions les Dieux.
A iiij i

j.nuontnnannnaannlnunaqa

K



                                                                     

8 L ’ O D Y s s En:
. La Déclle Minerve prenant l5

a parole, dit : Fils de Saturne, pets
a desvDieux 8L des hommes, fi telle
D efl la volonté des Immortels qu’Ua
I lylle retourne dans la patrie, en«
I! voyons promptement Mercure à
I Pille d’Ogygie porter à cette belle
I Nymphe vos ordres fuprefmes’,afin
a qu’elle [aille qui: Ulylïe ; cepen-
fi dent j’iray à thaque pour exciter
il fun fils’êz pour luy infpirer la for-
! celtlout il a befoin , afin qu’apa
fi pellent les Grecs à une allemble’e,
D litait le’eourage de s’appelerà l’iris

3 folenee desPrinces qui pourfiiivent
8 la mère, 64 qui égorgent continuela
Il lament les bœufs ë: les. moutons
il peint faire des facrifices 6: des fellins’;

I Je l’envoyeray àSparte 8c LPylos
ID s’informer de fan perc, afin qu’il
4’ tâche d’apprendre des nouvdles de

5 ÏOn retour, à: que par cette rachet-u
5 che il acquicre un renom immora
. tel parmi les hommes.
3’ En finilfant ces mots, elle ana.
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the à les beaux pieds lbs talon-
nierCs humortelles 6: toutes d’or,
avec leiquelle plus legere que les
Vents elle traverfe les mers ô: la
veille eflehduë de la terre. Elle
prend fa pique armée d’un airain
étincelant, cette pique ferle 8c
pelante dont elle renverle les clea-
dron’s des plus fiers lieras quand
ils ont attiré la colere. Elle s’élan-

ce du haut des fommets de l’O-
lympe 8: arriVe à lthaque à la

ne du Palais d’Ulylle (à; s’arrefle

l’entrée de la cour tenant la pis

que à la main , à: ayant ris la fr-
ure de Mentcs Roy des aphiens.
[le trouve [à les fiers Ponrfuîa

liants de Penel0pe, qui allis fut
des peaux de bœufs qu’ils avoient
tuez eux-inermes, le divertilloient
à joliet. Des henuts à de jeunes
hommes alloitënt autour d’eux 8:
S’èmprellolent à. les fervir. Les uns

nielloient l’eau à le vin dans les
urnes, a les autres lavoient 6: ef-

A A v
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fuyoient les tables avec des éponn’

ges, à les couvroient enfaîte de
.toutes’fortes de mets.

Telemaque femblable à un Dieu
apperçeût le premier la Déclic, car

ilefloit allis avec ces Princes , le
cœur trille 8c uniquement occupé
de l’idée de [on pere , à le le figu-

rant desia de retour qui challoit
ces infolents, qui le falloit recon-

4 noillre pour Roy 6c pour maillre.
&qui le mettoit en pollellion de
tous les biens. ’L’cfprit rempli de
ces penfées, il apperçoit Minerve
ô: s’avance Vers elle, car il ne pou-
voit fouffrir qu’un ellranger full
fi long-temps à fa porte. S’eflant
donc approché , il luy prelente la
main, prend [a pique pour la fou-

’ lager, ô: luy parle en ces termes:
a»

v»

a
u

a

Eflranger, foyez le bien venu.
Vous ferez receu icy avec toute-
forte d’amitié 8nde courtoifie 8c

avec tous les honneurs qui vous
font dûs. Quand vous aurez pris



                                                                     

D’l-loMÈRE. Livre I. u
q’uelqùe nourriture , vous, nous ce
direz le fujet qui vous amene , à r:
ce que vous defircz de moy. En (c
mefme temps il marche le premier
pour le conduire , 8c la Déelle le
un.

Dés qu’ils furent entrez Tele-
maque alla poler la pique de Mi-
nerve à une grande colomne ou,
il y avoit quantité de laques d’U-
bille, 8; il mena la Déelle 8: la fit
all’eoir fur un liege qu’il couvrit
d’un beau tapis de "dilïerentes cou-

leurs & qui avoit un marchepied
bien travaillé. Il met prés d’elle un.

autre fiege pour luy, les deux liegcs
un peu eloignez des l’ourluivants,
afin que fou holle full moins in-
commodé du bruit, 8; que fou re-
pas full plus tranquille que s’il le
faifoit manger avec eux , 8: pour
pouvoir aulfi luy demander plus’
librement des nouvelles de (on
pere. En mefme temps une femme
apporte de l’eau dans une aigu’iere

-Avj
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d’Or fur un ballin d’argent. pour
dénuer à laver. Elle met enfuite
une table tres propre; la faire
liera donna le pain a: les autres
mets qu’elle avoit fous fa garde,
8c le maillre d’hollel fervit de
grands ballins de viandes 8c met
devant eux des coupes d’or. Un:
héraut leur verroit à boire.

Cependant les fiers Pourlui-
l’ants entrent dans la fait: ô: le pria-s
cent fur difl’erénts lièges; Des hea

rauts leur donnent à laver. Des
femmes portent le pain dans de
Belles Corbeilles , 8c de jeunes
hommes remplilfent de vin les tir-r
ires. Un le met à table dés qu’on
sur fervi, 8c quand la bonne encre

, eut thalle la faim 84 la loif, ils ne
penferent qu’à la mutique ô: à la

danfe , qui font les a reables ac;
éorn’pagnements (les ellins. Un.
héraut prelèma une lyre au chantre
Phemius, qui la prit, quOyaqu’a-
vec reptignance, 6: le mit à chan-



                                                                     

D’HOME RE. Livre I. r;
ter de à s’accompagner avec la lyre
devant les Pourl’uivants. Mais Tc-
lcmaque ne penla qu’à entretenir
Minerve , 8c penchant la telle de
ion collé pour n’ellre pas entendu

des autres, il luy dit : Mon cher
liolle , me pardonnerez-Vous li je
commence par VOUS dire que voilà
la vie que mettent tes inl’olcnts;
ils ne penfem qu’à la benne chere,

àla malique 8c à la danfe, parce
qu’ils ne vivent pas à leurs dépens,
à qu’ils tartinaient te bien d’un

Prince dont les Os lent peutsellre
CxpOch aux vents 8c à la pluye
fur quelque riVage, ou bien ils font
danle fein de la rafle mer agitez
par les flots 64 par les tempeflcs.
Ah! s’ils le voyoient un j0ur de
relent dans lthaque, qu’ils aimes
roient bien mieux avoir de bonnes
jambes que (relire chargez d’or 8c

- de riches habits comme vous les
’ v0yez. Mais il n’en fait plus doua

ter, ce cher Prince a peri malhcuè

R’ÊRRRRÊQRRRRRRQRÊ
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a» renfement, il ne nous relie aucune «
a) elperancc dont nous paillions nous
» flatter, quoy-qu’il y ait des gens
a) qui veulent nous alleûr-erqu’il re-

s viendra. Jamais nous ne verrons
a. luire le jour de cet heureux retour.
a) Mais dites-moy, je vous prie, qui l
D vous elles, 8c d’où vous venez,
a: quelle cit la ville que vous habi-
» rez, qui font ceux qui vous ont
a) donné la naillance, fur quel vail-
» leau vous elles venu , comment
si vos matelots vous ont amené , 8C
au quelle forte de gens ce font , car
a: pour arriver à une ille il n’y a
a d’autre chemin que la mer: appre-
s nez-moy aulli, je vous en conjure ,
n fi e’ell la premiere fois que vous
a) elles venu à lthaque , ou fi quel-
» qu’un de vos ancellres y cit venu ,
» qui ait contracté avec nous le droit
a d’holpitalité , car nollre maifon a
a. tousjours elle ouverte à tous les
n ellrangers , parce qu’Uplyllc clloit
a.» l’ami des hommes. .
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La Déelle luy répondit : Je

vous diray dans la pure verité tout
ce que vous me demandez. Je
luis Mentes , fils du prudent An-
chialus, 8c je regne fur les Ta-
phiens qui ne s’appliquent qu’à la

marine. Je fuis venu ainli leul fur
un de Vmes vailleaux pour aller
trafiquerlfur mer avec les cllran-
gers, 6c je vais à Temele chercher
de l’airain , 6c l’échanger contre

du fer que j’y mene. Mon vailleau
ell au bout de l’ille dans le port
de Rethre Tous la montagne de Née
qui ell couronnée d’une épaill’e

forell. Nous femmes liez par les
liens de l’hofpitalité de pere en fils,

8338283223

313*538

An
ü

6c vous n’avez qu’à le demander a
au lage 8e belliqueux Laërte. Mais
on dit que ce bon vieillard ne re-
vient plus à la ville, 8c qu’accablé

de chagrins , il le tient à la cam-
pagne avec une elclave fort âgée
qui luy lert à manger après qu’il
S’Cll bien fatigué ô: bien lalle à le

R
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16. L’O DYssÉ’E
r) trail’ner dans un enclos de vigne

--» qu’il a prés de la mailon. Je luis V
n Venu icy fur ce que j’avols oüi dire

a: que Voûte pere alloit de retour,
» mais j’apprends avec douleur que
si les Dieux l’éloignent encore de fa

» chers lthaque , car ont mon,
» alleûrement il ne l’e point; le
Jo divin Ulylle vit , 8: ell retenu
a. dans quelque ilIe fort éloignée, par

7) des hommes inhumains 8c fauvet-
a: gcs qui, ne veulent pas le tailler
» partir. Mais je Vous prédis, lelorr
a» que les Dieux me l’infpirent pre-

» lentement, & cela ne manquera
n pas d’arrchr quoy-que je ne lois
» point prophète 8: que ’e ne (esche

si jas bien jugerdu vol es oyfcaux;
x lyric ne fera pas encore long-
» temps éloigné de la chére patrie;

x quand mefme il feroit Chargé de
a: chaifnes de fer , il trouvera le
Je moyen de revenir, car il elt .feeond
a) en, expedients ô: en rellb’ilrces.
a» Mais dites-moy aülli a voûte tOur
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livous elles verilablement fan fils;
vous luy reflemblcz parfaitement,
vous avez (a telle 6: Tes yeux , car
nous avons eflé foqunt enfemblc
avant qu’il s’em barquafl avec l’éli 1e

des heros de la Gîece pour aller
àTrpye; nous ne nous fommcs
pas vûs depuis ce temps-là.

Je vous diray la verité telle que
fela fçay, répondit le prudent Tc-
lemaque, ma mere m’afleûre que
je luis fou fils , je n’en fçay pas
davantage; quelqu’un peut-il le
vanter de connoiflre par luy-mef-
me fou perel Eh! plull aux Dieux
que je fulle fils de quelque heu-
reux particulier que la vicillcllc
eull trouvé vivant paifililcmcnt
dans (ou bien au milieu de la fa.
mille l au lieu que j’ay un pore, qui
cil le plus malheureux de tous les
mortels.-

PuifquePenelope vous a mis
au monde , reprit Minerve , les
Dieux ne vous Ont pas donné une

RRRRDRRfluAflÛfiflâ-â-RIR3.33.
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:8 L’O’DYssE’n
naifl’ance obfcure 81 qui ne doive
pas ellrc un jour fort celebre. Mais
dites-moy , je vous prie , quel
fellin cil-ce quejc vois l quelle cit
tette nombreufe allemblée l qu’elt.

ce qui le palle icy! eche une feflcl
cil-ce une nopccl car cc n’efl pas
un repas par efcot. Affinement
c’efi une débauche Ï voilà trop
d’infolencc 8; d’emportcment; il
n’y a point d’homme luge qui en

entrant dans cette file , ne full
entonné de voir tant de chofes con:
tre l’honnefleté ô: la bienféance.

Genereux eflranger , répondit
Telemaque , puifque vous voulez
fçavoir tout ce qui le pafleicy, je
vous diray qu’il n’y auroit point
eû de maifon plus floriKante que la
nollre en richeKcs & en vertu , fi
Ullee y avoit tousjours elle ;
mais les Dieux, pour nous punir,
en ont ordonné autrement; ils ont
fait difparoiflre ce Prince. fans
que nul homme vivant fçache ce
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qu’il cil devenu. La douleur que
nous aurions de fa mort, quelque
grande qu’elle full, feroit moins
grande, s’il elloit peri avec tous
les Compagnons fous les murs de
Troye; ou fi après avoir terminé
uncfi cruelle guerre, il avoit rendu
le dernier foupir entre les bras de
les amis , car tous les Grecs luy au-
roient élevé un magnifique tom-
beau , dont la gloire auroit rejailli
fur (on fils; au lieu que prefente-
ment les harpyes nous l’ont enle-
vé; il a difparu avec toute fa gloi-
re , nous n’en fçavons aucunes
nouvelles,& il ne m’alaiffé en par-

tage que les regrets , les larmes 6c
la douleur. ht en le pleurant, ce.
n’eli pas fa mort feulement que je
pleure , je pleure encore d’autres
malheurs dont les Dieux m’ont
accablé. Car tous les plus grands
Princes des illes voilines, de Du-
lichium, de Samos, de Zacynthe,
ceux mefmes qui habitent dans.

rainage-zzz.»

aaaaaaaan
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au L’Onvs’sn’r
Ithaque font tous venus s’eflab’lii’

icy pour rechercher ma mere en
mariage , 8c ruinent ma matiront.
Ma mere les amufc,’n’ofant ni res

fufer un mariage qu’elle abhorre,
ni (e refondre à l’accepter. Cepen-
dant ils dilfipent 6c perdent tout
mon bien, 6: dans peu ils me pera
dront moy-mefme. ”

La Déel’l’e, touchée de compati

fion, luy dit en foupirant : Helas,
vous avez bien befoin qu’UlylÏe

a. après une fi longue abfence , vien-
P U

D)

D v

) u

3 v

D v
La)

ne bientoll reprimer l’infolence de
ces Princes 6c leur faire fentir la
force de fon’bras. Ah! vous ver-A
riez un beau changement, fi tout à
coup il venoit à paroiflre aujour-
d’huy à la orte de volire Palais
avec ion ca que , ion bouclier 8:
deux javelots, tel que je le vis dans
le Palais de men pere, loriqu’il re-
vint d’Ephyre, de la caur d’llus
fils de Mermems, car Ulyile citoit
allé fur un de les vaifl’eauxdeman-
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der à ce Prince un poifou mortel
pour en frotter les dards dont il lai-
foit la guerre aux belles. l lus re-
fula de luy en donner, parce qu’il
avoit la crainte des Dieux. Mais
loriqu’Ulylle repaila à Taphos,
mon pere qui l’aimoit, qui fçavoit
l’ulagc qu’il en vouloit faire , 6c

qui le coniroilloit incapable d’en
abufer, luy en donna. Si donc
Ulylle venoit à le meller tout
d’un coup avec ces Pourfuivants ,
vousles verriez tous bientolt livrez
àlcur mauvaife defline’e , 8c la joye

de leur nopces convertie en un
deuil tares amer. Mais tout cela cil
entre les mainsdes Dieux. Ils [ça-
vent feule s’il reviendra vous ven-
gcrdc leurs infolences. Pour vous
je vous exhorte de penfer aux
moyens de les challer de .voflre
Palais: écoutez-moy donc , 6: fai-
les attention se; que je vais vous
dire. Dés demain appeliez tous ces
Princes à une ailemble’e, là vous

flââflflflfiflflflflflâ
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2.2 L’ODYssE’L .
D leur parlerez, 8c prenant les Dieux
a) à temoin, vous leur ordonnerez
n de s’en retourner chacun dans fa
u maifon ; 6e la Rcyne vofire merc ,
a» fi elle peule à le remarier , qu’elle
a le retire dans le Palais de [on pere’,
a. qui cil fi puilfant. Là Icarius 8c Pe-
a) ribée auront foin de luy faire des
a) nopces magnifiques, & de luy pré-
» parer des refens qui répondent à
a) la tendrell’e qu’ils ont pour elle.
a» Après avoir congedié l’allemblée,

a: fi vous voulez fuivre mes confeils,
au vous prendrez un de Vos meilleurs
» vailleaux , vous l’équiperez de
a) vingt bons rameurs , 6: vous irez
n vous informer de tout ce qui
a) concerne voflre pere , 6: voir fi
a) quelqu’un pourra vous dire ce
» u’il cil devenu, ou fila divine
a) Elle de Jupiter, la Renommée, qui
a) plus que toute autre Déell’e femc
in la gloire des hommes dans ce vaille
au univers, ne pourra point par quel-
» que mot échappé au hazard vous

....-.-........ v2 ,1
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en apprendre quelque nouvelle.
Allez d’abord à Pylos chez le divin

Neflor à qui vous ferez des quel-
tions ; de-là vous irez à Sparte
chez Menelas, qui cil revenu de
Troye après tous les Grecs. Si par
bazard vous entendez dire des
choies qui vous donnent quelque
efperancew que vollre pere en en
vie 8: qu’il revient, vous attendrez
la confirmation de cette bonne
nouvelle encore une année entiere,
quelque douleur qui vous prelle
6c quelque impatience que vous
ayez de revenir. Mais fi l’on vous
allure qu’il cil mort ô: qu’il ne

joüit plus de la lumiere . alors
vous reviendrez dans vollre pa-
trie, vous luy éleverez un tom-
beau , vous luy ferez des funerail-
les magnifiques 8c dignes de luy,
comme cela e11 jufle , ô: vous don-
nerez à Voflre mere un mary que
vous choifirez vous-mefme.Quand
tout cela fera fait , appliquez-vous

,nnaxkrnnannanannnalaanaan



                                                                     

24. -L’ODYSSE’E
a. entierement à chercher les moyens
a de vous défaire de tous les Pour.
a fuivants ou par la force ou par la
a nife; car à l’âge où vous elles il
a: n’elt plus temps de vous amufer à
a des badinages d’enfant. N’enten-
9 dez-vous pas quelle gloire s’efl ac-
» quife le jeune Oreile pour avoir
a» tué ce parricide ,lce meurtrier de
a f on illullre pere, le traillre Egiflhel
n Qu’une noble émulation aiguife
r donc vollre courage; vous elles

I a» beau 8c bien fait 6c vous avez l’air

n noble. Armez-vous donc de force
1» pour meriter comme luy les éloges
a de la pollerité. Pour moy je m’en
D retourne à mon vailleau; il cil
à temps que j’aille retrouver mes
8 compagnons qui font fans doute
a bien fâchez que je les faire fi long-

, 8 temps attendre. Allez fans perdre
» temps travailler à ce que je vous

l 3° ay dit, 84 que mes confeils novons
D fartent pas de la memoire. "
8 Mon boite, luy répond le fange

Telemaque,
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Telemaque, vous venez’de me par-
ler avec toute l’amitié qu’un bon

pore peut temoignerà fan fils; ja-
mais je n’oublieray la moindre de
vos paroles: mais quelque preflé
que vous [oyez de partir , je vous
prie d’attendre que vous ayez pris,
quelques rafraifchements, de qu’en-
luite vous ayez le plaifir d’empor-
ter dans vollre vailleau un prefent
honorable , le plus beau que je
pourray choifir, 6c tel qu’on en
donne à les holles,quand on a pour
eux les fentiments que j’ay pour
vous. Il fera dans vollre maifon un
monument éternel de mon amitié,
ô: de ma reconnoillance.
l La Déelle, prenant la parole, luy
dit : Ne me retenez pas, je vous
prie, 6c ne retardez pas l’impatience
que j’ay de partir ; le prefent que

- vollrc cœur genereux vous porte
à m’offrir , vous me le ferez à mon

retour, ô: je tafcheray de le recon-
noiflre.

T am: I. B
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26 L ’ O D Y s s É a
En finifl’ant ces mots, la Déell’e

le quitte 6c s’envole comme un
oyfeau. Dans le moment elle rem-
plit le cœur de Telemaque de force
8c de courage , à le porte à le fou-
venir de ion pore beaucoup plus
encore qu’il n’avait fait. Le jeune

Prince remarquant ces effets fen-
fibles , efl faifi d’eflennement 8c
d’admiration, 8L ne doute point
que ce ne foit un Dieu qui luy a.
parlé.

’ En mefme temps il rejoint les
Princes; le celebrc muficien chan-
toit devant eux , 8c ils l’écoutoient
dans un profond filence. Il chair.
toit le retour des Grecs que la
Déell’e Minerve avoit rendu fi fu-
nefle. La fille d’Icarius entendit de
fou appartement ces chants divins
8c en fut frappée. Aullitol’t elle clef.

cendit fuivie de deux de les fem-
mes. Quand ellesfut arrivée à l’en-
trée de la fale où elloient les Prino
ces , elle s’arrella fur le feüil de la

.-.J
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porte, le vifage couvert d’un voile
d’un grand éclat, 8: appu ée fur les

deux femmes; la les yeux baignez de
larmes,elle adrelfa la parole au chan-
tre, 8: luy dit: Phemius , vous avez
allez d’autres chants propres à tou-
cher ât à divertir; vous elles inf-
truit de toutes les aâions les plus
celebres des grands hommes, vous

. n’ignore: pas mefme celles des
Dieux. Et c’eli de-là que les plus
grands muficiens tirent d’ordinaire
les fujcts de leurs chants merveil-
leux ; choifill’ez - en donc quel-
qu’un,celuy qui vous plairra davan-
tage, 8c que les Princes continüent
leur fellin,en vous écoutant dans un
profond filence; mais quittez celuy
que vous avez commencé , dont
le fujct ell trop trille 8c qui me
remplit de douleur. Car je fuis dans
une afiliéiion que je ne puis expri-
mer. De quel mary me vois-je pri-
vée ! J ’ay tousjours l’idée pleine

de se eher-mary, dont la gloireell

r t u
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répanduë dans tout le pays d’Argos

a à dans toute la Grcce.
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Le fage Télémaque prenant la
parole, répondit: Ma mere , pour-
quoy deffendez-vous à Phemius
dechanter le fujet qu’il a choifi ô:
qui luy plailt davantage l Ce ne
font pas les chantres qui font
caufe de nos malheurs, c’ell Ju:
piter feul -, c’ell luy qui envoye aux
milerables mortelsvles biens ou les
maux qu’il luy plail’t de leur dé.

partir. Il ne faut pas trouver mau-
vais que celuy-cy chante le mal-
heureuxfort des Grecs, car le goull
de tous les hommes ell d’aimer-
tousjours mieux les chanfons les
plus nouvelles, Ayez donc la force
8: le courage d’entendre1 celle-cy.
Ulylfe n’ell pas le (cul qui ait peri
à. lon retour de Troye ; plulieurs
autres grands perfonnages font pu.-
ris comme luy. Retournez donc
dans vollrc appartement , a; ne
peulez qu’à. vos occupations cardia.

i
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haires ; reprenez vos toiles, vos fu-
feaux, vos laines ; ayez l’œil fur
Vos femmes , de leur ordonnez de
prell’er les ouvrages que vous leur
avez dillribuez. Le filenee cil le
partage des femmes, 8: il n’appar-
tient qu’aux hommes de parler
dans les alfemble’es. Ce loin-là me

regarde icy.
Penelope eflonnée de la fagell’c

de fon fils, dont elle recüeilloit:
avec foin toutes les paroles, reo
monte dans fon appartement. avec
les femmes, de continué de pleurer
ion cher Ulylle jufqu’à ce que la

’Déell’e Minerve luy cul! envoyé

un doux fommeil qui fufpendit la
douleur.

Dés que la Reyne fut fortie, les
Pourfuivants firent beaucoup de
bruit dans cette fale fpacicufe, tous
également enflammez d’amour, 6c
tous pouffez d’un defir égal d’élire

préferez par Penelope. Telema-
que prend la parole, 8c leur dit:

iBiij
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terrasseriez-seau

il; L’Onvssu’r
rinces, qui pouffez l’emportemcnt

jufqu’au dernier excès, ne penfons
prefentement qu’à faire bonne che-
re; que le tumulte celle , & qu’on
n’entende plus tous Ces cris; il cl!
julle d’écouter tranquillement un

chantre comme celuy-cy, qui cl!
égal aux Dieux par la beauté de la

voix 8: par les merveilles de les
chants. Demain àla pointe du jour l
nous nous rendrons tous à une
allemblée que j’indique (lés aujour-

d’huy. J’ay à vous parler pour
vous déclarer que fans aucune re-
mile, vous n’avez qu’à vous reti-

rer. .Sortez de mon Palais. Allez
ailleurs faire des fellins.,.en vous
traitant tour à tour à vos dépens

.chacun dans vos maifons. Que il
vous trouvez qu’il foit plus à pro-

pos 6: plus utile pour vous de
manger impunément le bien d’un
feul homme, continuez, conf umez
tout, 8: moy je m’adrelleray aux
Dieux immoTtels, ô; je les prieray
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que li jamais Jupiter fait changer
la fortune des méchants , vous pe-
riiliez tous dans ce Palais fans que

r vollre mort foit jamais vengée.
Il parla ainfi , 6c tous ces Prin-

ces f e mordent les levres 8c ne peu-
vent allez s’étonner du courage de
ée jeune Prince de de la vigueur
dont il vient de leur parler. Enfin
Antinoüs, fils .d’Eupeïthes , rompt

le filence, de dit: Telemaque, fans
doute ce font les Dieux eux-mef-
mes qui vous enfeignent à parler
avec tant de hauteur 8: de con-

fiance. Je fouhaite de. tout mon
cœur que Jupiter ne vous donne
pas li toll le fceptre de cette ille qui
vous appartient par vollre naill’ance.

Antinoüs , reprit le fage Tele-
maque, ne foyez pas fâché fi je
vous dis que je recevrois de bon
cœur le fceptre des mains de Jupi-
ter. Mais vous paroill-il que la
Royauté foit un li mauvais pre-
fent l ce n’ell; nullement un mal- .

B un
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32 L’ O D Y s s n’a:
heur de regner pourvû qu’on râ-

gne avec juflice. Un Roy voit
bientoll la mail on pleine de richel-
les, 8c il cil comblé de toutes for-
tes d’honneurs. Mais quand je ne
feray pas Roy d’lthaque, il y a dans
cette ille plufieurs Princes jeunes 6:
vieux, qui méritent de l’ellre, li le
divin Ulyll’e ne joüit plus de la
lumiere du jour. Pour moy je me
contente de régner fur toute ma
maifon de fur tout ce grand nom-
bre d’efclaves que mon pore m’a
laill’ez, 84 qu’il a faits dans toutes

fes courfes. »Eurymaque, fils de Polybe, pre-
nant la parole , dit: Telemaque,
tout ce que vous venez de dire cil:
entre les mains des Dieux qui» fe-
ront alleoir fur le thronc d’ltha-
que celuy des Grecs qu’il leur plai- I
ra de choifir ; poileriez vollre bien..-
en toute feureté, régnez dans vol-
tre maifon, de que jamais vous ne
voyez arriver icy un homme qui
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vous dépoüille par la force pen-
dant qu’lthaque fera habitée. Mais

permettez-moy de vous demander
qui cll cet étranger qui vient de
partir! d’où ell-il l quelle ell la
famille 8: quel cl! lon pays Ë vous
apporte-.t-il quelque bonne nou-
velle du retour de vollre percl ou
n’ell-il venu que pour retirer le
payement de quelque dette qu’il ait
icy! Il ell: parti bien promptement
8: n’a pas voulu clin: connu ; à fou
air on voit bien que Ce n’ell pas un
homme d’une naill’ance obf cure.

Fils de Polybe, répond f agement
Telemaque, je n’efpere plus de voir
mon pere de retour, c’ell: pourquoy
je n’adjoute plus foy ni aux nou-
velles qu’on vient m’en apporter ,
ni aux prédie’tions que ma more me

debite, après les avoir recüeillies
avec foin des Devins qu’elle ap-
pelle dans fon Palais. L’étranger
qui excite vollre curiofité, c’ell un
boite de nqllre maifon dé pere en

v
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24. L’ODYSSE’E’
a ls. Il s’appelle Mentes, fils d’An-
a chialas, 8c il rogne fur les Taphiens,

I a! peuple fort appliqué à la marine.
Ainli parla Télémaque , quoy-
qu’il eull: bien reconnu la Déclic

ous la. figure de Mentes. Les
Princes continüerent de le livrer
au plailir de la danfe 8: de la mu-
.lique julqu’à la nuit : 8c Ionique
l’étoile du loir eut challé le jour,

ils allerent le coucher chacun dans
leur maifon.

Le jeune Télémaque l’efpri t agi.

té de diffa-entes penlées, mon ta dans

[on appartement, qui eltoit au haut
d’un pavillon qu’on avoit bafli au
bout de la cour dans un lieu feparé
8c enfermé. La fige Euryclée, fille
d’Ops 8c petite fille de Peifenorr,
portoit devant luy deux flambeaux
allumez. Le vieillard Laërte l’avoit

a autrefois achettée fort jeune le prix
de vingt bœufs, 8: la con-fideroit
comme fa propre femme; mais pour
ne pas canuler de jaloufie, il n’avoir
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jamais penfc’ à l’aimer. Eurycléc

donc- éclairoit à ce jeune Prince,
car de toutes les femmes du Palais,
c’efloit celle qui avoit le plus d’af-

feâion pour luy, 8: elle l’avait
élevé depuis fou enfance. Dés
qu’elle eut ouvert la porte de l’a -
purement , Telemaque s’affit Ær
Ion lit, quitta la robe , la donna à
Euryclée , qui après l’avoir ne-
toyée 8c pliée bien liniquement ,
la mit prés de luy. [le fortit en.
fuite de fa chambre, tira la porte
par fou anneau d’argent , 6: lar-
chant la courroye qui (ufpendoit le
levier, qui tenoit lieu de clef, elle
la ferma; Telemaque pairs la nuit à
chercher en luy-mefme les moyens
de faire le voyage que Minerve luy
avoit confeillé.

«a.
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REMARQUES

S U R

L’ODYSSE’E D’HOMERE.

LIVRE PREMIER.
’ ’Odyflée] Ce mot lignifie l’hifloire,

la fable d’Ulyffe , le recir. des avan-
tures de ce heros. Avant que de com-
me’ncer me: Remarques, il cil necefTaire
de faire quelque reflexion fur la nature
de ce Poëmc. J’en ay dit un mot dans
ma Préface , mais il en faut un peu davan-
tage pour inflruire un jeune Lefleur, a:
pour le meure emeflat de juger du butât
à de la conduite du Poëtea L’Odyfi’ée n’a

pas elle faite, comme l’lliade, pour inflruite
tous les Ellats de la Grece confederez a:
léünis en un (cul corps, mais pour don-
ner des inflruflions à chaque Eflat en
particulier. Un Eflat cil compofé (lu-Prince
8K de fes fuiets. Il faut donc des inflruc-
tians pour la telle qui commande; 6c il en
faut pour les membres qui obéïfïem. Deux
vertus [but neccrfaircs au Prince, la pru-
dence pourprdonner , à: le foin de faire
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luy-mefme executer (es ordres.

La prudence d’un politique ne s’acquiert

que par un long ufage de toutes fortes
d’affaires, ôr par la connoillance de diverfesi
fortes de gouvernements à d’Eflats ; il
faut donc que le Prince ioit long-temps
:bfent pour sinllruire, à [on abfcnce cau-
fèra chez luy de grands defordres, qui ne
peuvent finir que par fan retour. Et voilà
les deux points qu’Homere a réunis dans
(on Po’e’me à dans le mefme heros. Un
Roy hors de les Eflats , par des raifons
necefi’aires, le trouve dans les Cours de plu-
fieurs Princes où il apprend les mœurs de
plufieurs nations; de-ià mimant naturelle-
ment une infinité d’incidens , de perils 6:
de rencontres ces utiles pour une infime-
tion politique ; a: d’autre part, cette ab-
fence donne lieu à tous les defordres qu’el-

le doit naturellement caufer , à qui ne
peuvent finir que par fa prefencc. Voilà
pour ce qui regarde le Prince.

Les fujets n’ont befoin que d’une maxi-
me generale, qui cl! d’efirc fidelles à leur
Prince , de fe laitier gouverner, à d’obéir
exaélement, quelque raifon qui leur femble
contraire aux ordres qu’ils ont. receûs. C’en

. ce qu’l-lomere a joint à (a fable avec beau-
coup d’adreiTe, car il a donné à ce Roy
prudent ôr laborieux des fujets dont les
Ins’l’accompagnent dans les coutres, 8L les
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autres (ont demeurez dans fes Ellats. A
l’égard de ces derniers , les uns manquent
à la fidelite’ qu’ils luy doivent , ôt les autres

demeurentdans leur devoir, Et pour les pre-
- miers , je veux dire pour ceux qui l’accom-

pagnent, il arrive quelquefois que quand ils
’ont perdu de vûë, ils veulent fuivre , non

les ordres qu’ils ont receûs , mais ce qui leur
aroili plus raifonnable , a: ils perifl’ent mal-
eureufement par leur folie , comme les

derniers font enfin punis de leur rebellion;
montrant tous également par les malheurs,
que leur revolte à leur delàbéîfl’ance leur

attirent, les mauvaifes fuites qu’ont preF
que tousjours l’infidelité à ces conduites
particulieres détachées de l’idée generale de

celuy qui doit gouverner.
L’ablènce du Prince cil donc neceflâire

les deux raflons que j’ay allegnées qui
font eflentielks à fa fable a: qui en font tout
le fondement. Mais il ne peut s’abknter
de luy-mefme fans pécher contre cette
autre maxime également importante ,qu’un
Roy ne doit point fimir de fes- gars.

C’ell à quoy Homere a pourvû avec
beaucoup de jugement , en dormant à l’ab-
fence de fan heros une caufe legitime de
neceffaire , qu’il a mile mefme hors du
Poème. Mais fi le haros ne doit pas s’ab-
fenter volontairement , il ne doit pas non
plus s’arrelier volontairement hors de la
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Iflats, pour profiter de cette oecafion de
sinflruire 5 car de cette façon (on abfence
feroit tousjours volontaire, à on auroit
raifon de luy imputer les defordres qui en
arriveroient.

Voilà urquoy le Poëte dans la conf:
titution e fa fable , n’a pas deû prendre
pour fan aâion Br pour le fondement de
[on Poème la [ortie d’un Prince hors de (on

pays, ni fa demeure volontaire en quel-
qu’autre lieu ; mais Ion retour , à ce retour
retardé contre la volonté.

Et comme ce retardement forcé a quel-
que chofe de plus naturel 6c de plus ordi-
naire dans les voyages qui (e font par mer,
Homere a judicieufement fait choix d’un
Prince dont les Eflats fuirent dans une ille.

Après avoir donc compofe’ la fable à joins
la fiflion àIaverité, il a choifi Ulyfi’e Roy
de l’ifle d’lthaque, pour en foutenir le pre-
mier perfonna e, &iladifiribué les autres
àTelemaque, a Penelope , à Amincüs à à
d’autres, qu’il a nommez comme il luy a
plû. On peut voir le chap. io. du liv. x.du
Poëme Epique du R. P. eBoflu, qui a mis
dans un tres grand jour le but du Poète.

V le feeret de fou art ô: les admirables infime-
!ions qu’Il y donne.

Page. 1. que conta-moy le: avanmres
de ces homme prudent à mais. qui and:
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avoir ruiné la fanée ville de Paye] Sur le.
premier vers de l’lliacle j’ay parlé de la
bienféance ô; de la neceflité de ces invoca-
tions qu’Homere a miles à la telle de les
deux Poèmes , ôt dont il a donné l’exemple

à ceux quilont venus a tés luy. Il ne me
rafle à parler icy que e la maniere dont
cette invocation doit ellre faite. Et je ne
(gantois mieux faire que de rappeller le
precepte-qu’Horace en a donné dans fou
Art poétique, puifqu’il ne l’a formé ne fur
l’invocation de l’Odleée. Il n’y a rien.dC’

lus diflicile aux Poëtes, à fur tout aux
oëtes heroiques, que de (e tenir dans la

modeflie a: dans la limplicité lorl’qu’ils an-

noncent lesfujets qu’ils vont traitter, Com-
me ils en ont conçeu une grande idée, &
qu’ils veulent la communiquer aux autres,
ils ne trouvent rien d’alïez noble à d’aller

fort; c’ell pourquoy ils ont recours aux ter-
mes les plus empoulez a: les plus fallueux,
à ils s’expli tient avec emphafe, ce qui eli
tres vicieux. orace, choqué de ces débuts
trop éclatants , dit aux Poêles:

Ne: fic tilapias, ut &riptar Cyclirus olim,
Fortunam Prz’ami arrimée if nubile bellum.

Ne commencez jamais vos Poème: comme -
a Poète Cyrliçue,

Je chante de Priam la ferma: à’ la

gram. I
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Que produiront de grand ces magnifiques

promejfes .’ les montagnes feront en travail
[J’n’enfanterant qu’une filais. 0 qu’il vaut

En: mieux imiter la figefle (’7’ la made ie
du Poêle qui ne fait jamais rien mal à pra-
pas, 87’ qui commence ainfifizn Poème: Mule
chantez-moy cet homme qui après la prife
de Troye a voyagé dans plufieurs pays , a;
s’en inflruit des mœurs de plufieurs peu les.
Il ne cherche pas à allumer dahir] un
grandfiru, pour ne donner enfuira que de
la fumée, mais au contraire il ne prq’eme
d’abord que de la filmée pour faire éclater

enflure un grand feu, ifpour nous faire voir y
tous ces miracles furprenants, Ant’ælzate,
Jeylla, le Cyclope 17’ Chariàde.

Malgré ce précepte fi fenl’é a: dont la
verité efl fi évidente, les Poètes n’ont pas
billé de donner dans cette enflure. Claudien
entre d’abord dans une fougue qu’on peut
appeller une veritable folie:

s s a a 1:: a usa sa Audacipfomere tamil
Mens cangcfia filées, greflizs remavete

profani:
Jam furm’ flamands matira de 176670)?

en us
Lydie]! , à miam flairant præeardz’a

P æbum.

Man efirrit me farce d’amener dans un
sizain plein d’audace ce gu’il a rongea ,1
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filigranait: de moy , prqfiznes ; desy’a la
fureur paéiique a rital]? de man ante mut
se qui leur l’homme mortel; 17’ tout ce qui e]!

en moy ne refpire plus que Phæàur. C’efl
à dire que toute la divinité d’Apollon cit
enfermée dans la poitrine.

Stace commence [on Achilleïde avec un
emportement prelque aufli grand:

’Magnanimum Aeacidem, fitrmidatamque
tartarin

Progetziem , à patrie ventant fraudera
cala, ’

Diva refera , 4Déefl’e chantez-moy le magnanime fils
J’Eacus. ce lieras qui fit peut au mafflu du
tonnerre , a à qui on refufa l’entrée du ciel
qiquu’il en tirajl fin origine.

Et pour nous rapprOcher de nollre temps,
l’Autcur d’Alaric a commencé ainli [on

Poëme : lJe chante le vainqueur des vainqueurs de
la terre.

Que produil’ent ces grandes promell’es,

ces fougues, ces emportemcnsl Au lieu de
faire paroitlre lcs Poêles grands , elles les
rendent ridicules. Mais, dit-on, ne tant-il
pas interdlcr le Lcéleur, 8c le rendre at-
tentif en luy donnant dés le commencement
une grande idée de ce qu’on va luy dire l
Oüy fans doute, mais la modem: ô: la lim-
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plicité le font mieux que cette pompe à ce
faille. En effet, qu’on dia e d’enfler cette
invocation à cette proportion d’Homere,
les termes les plus empoulez n’y adiouteront
rien & ne feront que les corrompre. Dans
cette fimplicité dt dans cette modcflie Ho-
mere n’oublie rien de tout ce qui dl le plus
capable d’interefl’er. Il nous promet les avan-
tures d’un homme prudent, d’un homme
qui a deflruit la fuperbe Troye, d’un hom-
me qui a ellé long-temps errant, qui a
v0 agé dans plufieurs pays, à qui s’ell
in mit des moeurs à des coutumes de plu-
lieurs peuples , qui a elluyé des pcrils a des
travaux infinis , 8c qui enfin n’a-li retourné
chez luy qu’apre’s la perte de tous les
Compagnons qui périrent par leur folie,
parce qu’ils avoient commis un factilegc.

Il en cil de mefme de la propolition à
de l’invocation de Virgile dans fou Enci’de.

Je ou ravie de voir que la limplitiu’ et la
modellie (ont aufli necellaircs dans les ou-
vrages que dans la vie civile est dans les

mœurs. a
De cet homme prudent ] Le terme de

l’original tinrent; ne fignific pas un hom-
me qui a diffluentes nitrura, & qui le remit
de vice à de vertu, :elon que cela convient
a les interdis ô: aux tromperies qu’il medite.
Hormis n’a. jamais connu le mot cran:
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ut les mœurs , comme Euflathc l’a (on

m’en remarqué , mais il lignifie un homme
qui (a tourne en pluficurs façons , qui s’ac-
commode à tous les eflats de fa fortune , qui
imagine des expedients, qui eft fertile en
refleurccs. nexu’rrfomw, dit Euflatbc, ma
cr in 760i. iuiu’vnËr, MIMIÀOY, mAvlui’nv, min;-

my, ëmxlpnpa-nxâv, mAu’fiqur, maâgoogoy,
ac. après quoyil adjoute, MAÔfrfomç oüy 0’
4M 71min) s’y-mandai mAâçpwy. Dans Ho-

mme polytropos fignifie un homme qu’une
grande GÂTCÏÏÉÎICÊ a rendu prudent. La ve-

ritablc fignification de ce mot fera renduë
plus fenfiblc par cette judicicufe remarque
du P. le Boffu , iiv..4.. chap. 9. La fable de
l’OdyflËc, dit-i! , efl tout: pour la conduire
d’un (flat ù’ pour la politique; la qualité
qu’elle mgr: cf! donc la prudence, mais cette
vertu off trop vague à trop effenduè’ pour la
flmplicite’ que demande un caroline jufle ù
précis, elle a oqfizin d’offre detnniine’e. Le

grand art des Roy: efl le furet [7’ la dif-
fimulation. On fiait que Loüi: XI. pour
l’inflruo’lion’ de fan l: , réduzfit toute la

langue Latin: à ccygllesparolu : Qui neF
cit diffimuiarc, ne cit rcgnare: Le Roy qui
ne fçait pas diffimulcr, ne fçait pas regner.
Cefut auflî par la pratiqu: de cette maxi-
me que Saïd commença fort rogne, quand il
fut eflu , gnan: alors rempli de l’a prit de
Dieu. la premier: chofe que nom fin: dg
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[yy dans la faim: Efcriture ([1 qu’il jaffoit
fimblant de ne pas oiiir la dgfcours que

uelquu fifititux tenoient contre luy ; Il]:
me) dimmulabat fe audire. Rog. I. la.
3 7. Voilà le carafler: ouï-Imam (10’132: à
Ulyflè, il le nomme maüvfomr, pour mar-
quer une prudente dflmulation qui le dé«
gulfi: en tant de manieras , (7’ qui luy fait
prendre tout dofomeç,

Qui après avoir ruiné la fiord; ville de
Troy] Homerc donne à Ulyffe la. gloire
de la prife de Tro e, parce u’outre qu’il
executa plufieurs czofes, (2ms efquelles on
ne pouvoit réüflir, ce ne fut qu’en fuivant
[es confeil; qu’on vint à bout de cette
grande enueprife, C’efi pourquqy le Poète
luy donne ordinairement le umom de
dtflruéleur de villa, Ulyffc n’cfloit pas le
plus vaillant de l’armée ., mais il efloit le

I [lus lige a: celuy que Minerve aimoit le
plus, comme nous l’avons vû dans l’lliadc.

Qu’on examine bien les entre rires que les
Élusïgfands capitaines ayent igues , je fuis
perfuadée qu’on trouvera le plus louvent

ne l’honneur du fumé; cil plus dû à la
213m3 6: à la Prudence,qu’au courage &à
la valeur.

Fut errant plujîeur: années en divers
[mon] Yoiià ce qui fait PIOPIGant le fui?!
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u Poëme , le: erreurs d’UlyFe, c’cfi à dire,

les travaux 6: les perils continuels de fez
VOyages qui durerent plufieurs années. Car
c’efi ce qlu’il y a d’efl’endel icy , comme

Ariflote ’a bien remar ué dans le plan
qu’il donne de la fable de l’Odyffée: Un
homme , dit-il, cf! défont de fin pays plu-
fieur: mania, in. Comme le deffein de l’O.

une noya, dylfée CR diffèrent de celuy de l’lliade, la
’51"- "h "r conduite cit aufli toute autre pour le tempe.

Le caraâere du heros cil la prudence 6: la
lâgcllè. Cette moderatîon a laiffé au Poète
la liberté entiere d’efiendre (on aflion
-àutant de temps qu’il a voulu . a: que les

l inflruâions politiques en demandoient. Il
ne s’efl donc pas contenté de donner queln
ues femaines à cette aâion , comme il a

ait à celle de l’Iliade , mais il ya employé
huit ans &demi, depuis la prife de Troye,
où elle commence,’jufqu’â la paix d’Ithaque

où elle finit. Comme la prudence ne f:
forme qu’avec un long-temps , le Poëte a
donné plufieurs années à une fable , où il
exporta les avantures d’un homme qui ne
furmonte les obflacles que la fortune peut
luy o pofer, que par la prudence qu’il a
acqui e dans les longues courfes.

Qui wfita le: villes de difl’erent: peupla;
if s’infiuijît de leur: comme: dr’ de leur:

murs] Les anciens ellimoicut fort aux.
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qui avoient beaucoup voyagé 5 c’efl pour.

quoy parmi les qualitez de leurs heros les
plus luges , ils ne manquoient pas de mar-

uer celle d’avoir couru beaucoup de pays.
î’hifloire a: la fable donnent à Hercule la:
à Bacchus de longs voyages. Mais Homere
nous marque bien formellement quels
voya es il faut eflimer 5 il ne fe contente
pas e dire, il vélite: les ville: de plufzeurs
peuples, en les vifitant on peut n’y ratis-
faire qu’une vaine curiolité, ce qui n’efi ni
utile ni digne d’une grande loüange 5 mais .
il adjoute, 17’ il s’inflruifit de leur: cou-
tumes &rle leur: mœurs, 8: comme dit le

7 texte, il connut leur çfprit, car l’eiprit cil la
fource des mœurs à des coutumes. El
voilà ce qui merite d’elire eliimé. Les voya-

ges font utiles ou pernicieux; ils [ont per-
nicieux, quand on n’en rapporte que de
nouveaux vices qu’on adjoute à ceux de (on
pays, à ils font utiles quand on en rapporte
de nouveaux trefors de fagefïe pour la po-
lice ou pour les mœurs. Voilà pourquoy
Lycurgue ne permettoit pas à toutes fortes
de perfonnes de voyager à de courir le
monde, de peur qu’ils ne rapportaffcnt des
moeurs eûtangeres , des coutumes defor-
données ô: licencieufes , Br plufieurs difl’ec
rentes idées de gouvernement. Et c’en ce

ai donna à Platon l’idée du rage ei’tablif-

amen: qu’il fait fur les voyages. Dans (on
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liv. 12. des Loix, il veut qu’on ne donne a
aucun particulier la permiflion de voyager

u’il n’ait quarante ans accomplis; 6L outre

cela, illveut que la ville envoye des hommes
de cinquante ans pour s’informer 6c s’infi-
truire de tout ce qu’il y a de houdans les
autres pays , 8c que ces hommes àleur re-
tour tallent leur rapport dans un Confeil dia.
bli pour en prendre connoillance , (St qui
devoit ellre compofé des prellres les plus
vertueux , des Conlervateurs des Ioix 8c au.
tres gens de bien,,& d’une probité connuë. V

Pendant qu’il travailloit à amer fa vie,
477 à procurer] Le Grec dit à a lettre , pour
rachetter fa vie gifle retour de je: Campa.

gnons. A’pwlflivoç cit un terme emprunté
des anciens achats qui le faifoient par échan-
ge. Au relie Homere dés l’entrée de Ibn

ëme donne une grande idée de la vertu
de (on heros , en faifant entendre qu’il ne
travailloit pas feulement à le fauver luy-m6135
me, mais a fauver fes Compagnons.

A fes Compagnons’] Homere parle icy
particuliercment des quarante-quatre Com-
pagnons qu’il avoit dans fou vaichau , car il
n’y eut que ceux-là qui mangerait les
bœufir du Soleil. Les autres perirent en
d’autres «calions à de diferentes ma,
Mares!

- Page z,
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Page 2. Ce: malheureux pm’rent tous par

leur folie ] Par ce (cul trait Homere marque
d’abord une difference cllentielle entre
"liade 8c l’Odyllée , c’ell que dans l’Iliade

les peuples periflent par la folie des Roys;
car ce Poëte déclare u’il chante la colere
d’Achille, qui a elié 2 lunelle aux Grecs,
à qui en a précipité une infinité dans le
lambeau, ce qui a fait dire à Horace,

Quidquid delirant Regesple fluntur Achivi.

Et dans l’Odyflée ils perifl’ent par leur pro-

pre folie , comme il le dit icy, après avoir
une que leur Prince n’avoir rien oublié
pour leur procurer un heureux retour. Voilà
pourquoy l’Odyfiëc efl plus pour le peuple,
que l’Iliade.

Les 52mm! il: eurent l’impz’ete’ de fi

nourrir] La Poëlie doit ellre inflrudlive,
ù la plus grande inflrué’tion & la plus utile

cil celle qui regarde la picté. Homere ne
perd aucune occafion de donner fur ce
point-là d’excellents préceptes 3 mais, des
préceptes indireâs,qui (ont les plus efficaces.

cy il enfeigne que les impies a les facrile.
ges font dignes de mort, a: qu’ils attirent
immanquablement fur eux la vengcaucq
divine.

Daz’gnez nous 0min au z à nousTom]. tout .- Je 1
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On demande pourquoy Homerc dit à la
Mule, daignez nous apprendre azrlfi à nous,
pourquoy cet auflî.’ Eullathe répond que
c’ell parce que cette matiere ell fi importante
8c fi confiderable, qu’on ne peut pas douter
que la Mule ne l’apprenne à d’autres, ac que

d’autres Poëtes ne travaillent fur ce grand
(nier. Ou peut-ellre qu’il a parlé ainfi pour
faire entendre que ce fujet elloit connu , a:
qu’il avoit ellé divulgué en Égypte , d’où

on prétend qu’l-Iomere l’avoit pris. Mais la

veritable rai on , à mon avis, cil que par-là
Homere a voulu dire que cette hilloire d’U-

A l [le ellant vcritable , il ell impoflible qu’elle
oit enfevelie dans l’oubli ôt qu’elle ne foi:

fçeûë d’une infinité de gens. Beaucoup de

peuples en ont desia entendu parler. Dai-
gncz donc, divine Mule, l’apprendre suffi
aux Grecs, comme vous l’avez desja apprifo
à d’autres peuples.

Une partie] C’efi ce que lignifie nous";
Ce mot, dit Hefychius , figurfie une certaine
partie telle que vous’voudrez. 15243.99 aluni

me; pupe; mon Siam. Par-là le,.Poëtc
annonce qu’il ne chantera as toutes les
avantures de ce heros, à qu’i le retranchera
à n’en chanter qu’une artic. Car il n’ a

u’une partie qui loir e veritable’fujet du
oëme Epique. Il ne traitte qu’une feule

adieu , mais par le moyen des épifodes
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son L’Onrssa’a. Livre I. 5:
rapporte toutes les avantures qui peuvcnt
cllre liées avec cette action principale,& ne
faire avec elle qu’un mefme tout.

Tous ceux qui avoient e’vz’te’ la mort (le-

Vam les remparts (le Troye, cfioieut arrivez
dans leur: malfaire] Comme mon dcllcin
n’cll pas feulement d’expliqurr le texte
d’Homerc, pour donner le vain plailir de
lire en nollre langue les arantures d’Ulyllè
comme on lit un Roman , mais aulli d’ex-
pliquer l’artifice du Poème Epique, à l’a-

drclle du Poète dans la conduite de les fu-
jcts , je fuis obligée de faire d’abord remar-
quer icy que l’ordre, qu’l-lomere fuit dans
l’()dyllée, cil bien ditfercnt de celuy qu’il a.
luivi dans l’lliade. ’L’lliade cil le recit des

maux que la colere d’Achille alaits aux
. Grecs 3 l’aélion cil courte, ainfi il commence

par le commencement de l’aëlion mefme.
(il il la raconte dans l’ordre naturel, tout
comme elle eft arrivée. Mais l’aâion de
l’Odleéc ellant longue, (St ne pouvant cllre
continué, parce que dans ce long temps il le
palle beaucoup de choles qui ne font pas
propres au Poëme , le Poète a recours à

l l’ordre artificiel; il jette d’abord les leéleurs

. au milieu de la matiere, ô: commence fort
sillon le plus prés qu’il peut de la fin , trou-

I vant enfuite par fou art le recret de rap-
peller les chofes les plus confideéables qui

. Il
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ont précedé, à de faire une narration con.
tinuë où il n’y a aucun vuide, ôt où la
curiofité du leéleur cil tousjours excitée par
le defir ô: par l’efperance d’apprendre les
incidents que le Poète n’a pas expliquez.
Horace a fort bien expliqué cette methode
dans (on art poëtique, .V 4.2. ô: 4.3. on peut
Voir là les remarques. Ulyfïea des? eflé un
an avec Circé ôr (cpt ans avec Calypfo
dans l’ifle d’Ogygie, quand les Dieux or-
donnent à Mercure d’aller commander de
leur part à cette DéeITe de une: partir ce
Prince, «Sale luy fournir tout ce qui efloit
nccefÏaire pour (on retour à lthaque. Voilà
le commencement de l’Odyflëc. Dans la
fuite le Poëtc nous développe tant ce qui a
précedé l’ouverture de fon aâion, en fai4
faut un choix noble ô; judicieux de tous les
incidents qui peuvent compofer le tifih du
Poëme Epique.

Malgré l’impatience qu’il avoit de rami;

fafimme ù’fes Effam] Homere cil touai
jours moral , il ne veut pas que nous pcr-
dions un feul moment de vûë la fageffc de
fou heros; il cil auprès diane DéeKc, a:
bien-loin d’cflre captivé par (es charmes, il
foupirc tousjours après fa femme ôr res Ef-
tats. Et par ce mefme moyen , Homere fa
halle de nous apprendre que l’abfence d’U-
Iylrc 6k (on feiour loin de [on pays dalloient

i

i.

i

i

l

r

i
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pas volontaires, à: que (on retour efloit re-
tardé malgré luy. Cela elloit tres neceffaire:
car, comme on la vû dans la premiere te-
marque, le Poète dans la conflitution de la
fable n’a pas deû prendre pour (on audion
8K pour le fondement de [on Poème, la (ortie
libre d’un Prince hors de (on pays. ni fa
demeure volontaire hors de chez luy, mais
[on retour après une abfence necefTairc,&
fon retour retardé contre la volonté. Aufli
lePoëte infille-t-il particulicrement fur cette
abfence forcée, ô: fur les obflaclcs apportez
àlbn retour. Il va nous dire dans ce mefme
Livre , Que la Nymphe Calypfo retient ce
malheureux Prime, quipafle les jour: (’7’ les
nuits dans l’amertume Ü dans la douleur.
Et dans le.Livre V. il nous le reprefente
nais fur le bord de la mer, qu’il confiderc les
larmes aux yeux, comme un obflacle qui
s’oppofe depuis long-temps à (on retour. Il
Moi: afin dit-il, fur le rivage de la mer , où
il alloit ordinairement exhaler fa douleur à:
faquinrfi: deplaffirs, in.

l Il eflaît retenu dans les grotte: pofbna’e:
de la De’e e 621673127] Le nom de cette
Déelïe e tiré du recret , car il vient de
un’m’lery cacher. La Déelfe Caôpfi en donc

l t laDeefle feerette, la De’eflè dufeeret. C’ell:
chez elle que les leâeurs trouvent d’abord
Ulylfe qui y a site [cpt ans entiers; 8L ce

.C iii
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n’en pas fans raifon que le Poëte fait ele-
meurer fi long-temps chez une Déefl’e, dont
le nom marque le l’ecret, un heros qui doit
ellre un grand politique, dont tout l’art
confiflc dans le feeret &dans la dilfimulation.
Aufli a-t-il fi-bien profité de les leçons ,
qu’il ne perd pas une occafion de les met-
tre en pratique , a: u’il ne un rien fans
déguifèment. Il pren toutes fortes de for-
mes, il diffimulc, il le cache iufqu’au dernier
iOur. C’efl une remarque du R. P. le Bofl’u,
Iiv. 4.. chap. 9. qui m’a paru fort ingenieulè
à: digne d’ellre rapportée. Cependant on
pourroit dire , a: c’efi la penfée d’un de
mes amis, homme tres fçavant, d’un goull
exquis 6: tres judicieux Critique: qu’il n’efi
pas bien clair qu’Ulyflè prenne de grandes
leçons de dillimulation ôr de politique chez
cette Dédié Calypfo. Il cil arrivé chez elle
fi fin 6: fi diHimulé, qu’il n’avait guere be-

foin de maiflre dans un art où il furpaflbit
desja les pluLhabiles. En tout cas la Déefl’e
n’a pas de quoy s’applaudir beaucoup d’avoir.

formé un éleve fi parfait. Il y auroit donc
peut-efirc autant d’apparence à dire qu’Ho-

mere a retenu (cpt ans entiers Ulyfl’e dans
les grottes de Cal pro , pour dire poétiquen
ment, qu’il fut cpt ans caché fans-qu’on
fçeufl ce qu’il elloit devenuôt ce qu’il falloit,

à fans que ces fept années pulTent ellre
employées dans la narration du Poème.
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Quand celle que les Dieux avoient mar-

oue’e pour fin retour à Itlzaque fut arrivée]
Si les Poèmes d’Homere (ont pleins de
maximes de morale, il: font aufli remplis de
maximes de religion. Dés le commence-
ment de l’Iliade il a fait voir , comme je l’ay
remarqué, que la querelle d’Achille à d’A-

memnon elloit une fuite des decrets de
upiter qui conduit tout par la providence,

«infi, dit-il, les durets de Jupiter s’accom-
plzfl’aient. Dés l’entrée de l’Odyffc’c il infinuë

la mefme verité, en faifant connoillre que le
fejour d’Ulyfle dans l’ifle d’Ogygie citoit
’efl’et de la providence , a: qu’il n’en devoit

(ortir que dans le temps qu’elle avoit nm:
que.

Page 3. Quoy-qu’il fa]! au milieu de je:
amis] C’efl pour relever encore les mal-
heurs d’Ullee &fa grande prudence, car il
n’y a rien de plus trille que d’elluyer de
nouvelles peines de la part de les amis , à
rien demande tant de fagelle 8: de pru-
dence pour s’en tirer.

Neptunefiulperfeverant dans jà calen]
Ulyffe s’efioit attiré la colere de ce Dieu ,
parce qu’il avoit aveuglé le Cyclope qui
citoit (on fils.

Un jour que ce Dieu (flair alléchez les
Ç iiij
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Éthiopiens] J ’ay expliqué dans l’Iliade ce

qui avoit donné lieu a cette fiâion, que tous
les Dieux alloient tous les ans chez les
Ethiopiens à un feflin que ces peuples leur
donnoient. Le fondement en en moral de
hiflorique. On peut le voir, tom. r.p. 3 l 3.
à 3 r comme ces peuples religieux avoient
des fell’es generales qu’ils celebroient à l’h on-

neur de tous les Dieux , ils en avoient aulli
de particulieres pour chaque Dieu. C’efl icy
la felle de Neptune, c’efi pourquoy ce Dieu
y efl allé (cul.

Chez les Ethiræiens qui halitent aux en;
vernirez de la terre , (7 qui fontfeparez en
Jeux peuples, dont le: un: font àl’Orient]
Cc parlage, qui marque la profonde con-
noifl’ance qu’Homere avoit de la Geogra-
phie, a donné de l’exercice aux anciens
Geographes qui ont voulu l’expfiquer. Stræ
bon en a fait une allez ample differtation
dans fou premier livre. Mais ce qui cil ne-
ceffaire dans un traîné de Geographie, fe-

I roi: déplacé dans des remarques fur un
Poëme Epique. Je n’entreray donc point
dans la difcuflion des fentiments de ces An-
ciens, à je me contenteray de fuivre icy
l’explication de Strabon , qui après avoir re-
futé les opinions de Crates à d’Hypparque,
efiablit folidement la fleurie, la feule verita«
bic, qui et! que les Ethiopiens habitent le
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long de l’Ocean’meridional 5 c’cll pourquo

Homere dit avec beaucoup de raifon qu’i s
[moirent aux extremitez de la terre , 6c que
le Nil les feparc les un: des autres, comme
il fepare l’îgypte. Le Poète adjoute avec
beaucoup de verité qu’ils font jeme en
Jeux peuples , dont les un: ont au Soleil le-
rant , il; les autres au Je eil couchant. Ce
fentiment s’accorde avec nos cartes moder- .
nes, où l’on voit le Nil couper l’Ethiopie, 6:
en faire une partie Orientale, à; l’autre Oc-
cidentale. Cela nous fuflit. Ceux qui feront
curieux de voir les opinions anciennes a: ce
qu’on leur oppofe , n’ont qu’à lire ce pre:

mie: livre de Strabon.

Là le pere Je: Dieux (7’ des hommes s’efl

jouvenu du fameux Egiflhe, qu’Orefle avoir!
tue’ pour venger la mon de fin pere ] Hou
mere accompagne icy le nom d’Egillhe
d’une épithete que je n’ay û ni dû confeiœ

ver, le pore des Dieux 17’ e: hommes, dit-il,
s’qflanr jouvenu du [age Egiflhe; affluera,
c’efl à dire , irrqarehenfille, à qui on ne peut
rien reproeher. Comment ce Poêle peut-il
dire cela d’un fcelerat qui a afi’alfiné for!
Roy pour en époufer la femme à fc rendre
maiflre de l’es Eflatsi Il feroit difficile de
rendre cela fupportable dans noflre man
niere de penfcr à de nous exprimer. Ce
n’efi porrrtam pas une raifon de eêndamnc!

v
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Homere, qui fans doute n’a pas employé
cettc épithete legerement Ôt fans quelque-
defi’cin de nous apprendre une verité im-
portante. Eufiathe, pour le fauver, dit qu’il
a grand foin de ne paroiflre ni medifant ni-
railleur dans fon Odyffée,non plus que dans
(on Iliade, ue par cette raifon il donne cet-
te c’pithete a Egiflhe, épithete prife, non du
mal qui efioit en luy, mais du bien , car il
elioit noble , bien-fait , il avoit beaucoup
d’efprit, ôt qu’ainfi il regarde Egillhe par le

bon collé. Mais cela ne me fatisfait point à:
ne fatisfera performe. Je croy qu’il y a une
Iaifon plus profonde à plus digne d’un
grand Poète. Homere donne icy à Egiflhe
cette épithete pour difculper Jupiter du cri-
me que ce fcelerat avoit commis, il veut
faire voir que Dieu n’ell point la caufe des»
forfaits des hommes, ô: qu’il les a créez tous

(ages à capables de faire le bien , mais que
par leur intemperance, par leurs débauches:
à par le mauvais ufage qu’ils font de leur
liberté, ils corrompent ces femences de ver-
tu, 6: fe précipitent dans le mal. C’efl com-
me s’il diroit, Jupiter sellant fauvenu d’E-
giflhe, de cet Egiflhe, qu’il avoit erée’prua’en:

ùfage, ù capable defe bien conduire.

Quelle infblenee .’ les mortels ofent accrut
fer les Dieux] Quand le Jupiter d’Homere
tient ce difcours dans le Coul’eil ,il y avoit
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desja prés de huit ans qu’Egifihe avoit allai.

fine Agamemnon, mais il n’y avoit que ne!
peu de temps qu’Orefie avoit vengé l’on
pere en pinaillant ce meurtrier. Ainfi c’elf
fort à propos que Jupiter rappelle cette ac-
tion d’Egillhe.

Page 4.. Il: nous reprochent que nous.
[imines le: auteurs des maux qui leur and:
vent, &e’efl leur firlie] Voicy un panage
tres remarquable a: digne d’un ehrelliens
Les payens avoient donc desja connu des
le temps d’ Homere que Dieu ellant l’ouveo
tainement bon . ne pouvoit efire l’auteurv
des maux,6t qu’ellant aufli fouverainemenz
infle, il recompenlbitle bien et punifl’oit le
mal ; à par confequent que les malheurs,
que les hommes s’attirent, ne viennent point
de luy, mais uniquement de leur debrdre
à de leur folie, puil’qu’ils privent volonv
tairement du bien qu’ils pouvoient acquerir,
a: qu’ils le précipitent dans les maux qu’ils

pouvoient éviter. ’

Il: fe fléchaitent dans le: mailleurs
ne leur cilloient pas dejlinez] Dans le livre
xvu. de l’lliade nous avons vû qu’Apollon,
pour exciter Énée, luy dit qu’on a vzî M4

trefois de vaillants hommes quipar leur foret
17’ par leur courage angora; les define’es,

au: les T rayons par nt le [tigrât En
. hl
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contre les decrers du ciel. Et j’ay fait Voir

ne cette Theologie d’Homere eli tres con-
orme àla faine Theologie , qui nous en-

feigne que Dieu revoque quelquefois les
decrets. L’Efcriture fainte ell pleine d’exem-

ples qui prouvent cette verité. Mais d’un
autre collé aufli il ell certain que rien n’ar-
rive’ contre les ordres de la Providence. Il -
lem ble qu’il y ait la quelque contradié’tion ,

il n’y en a pourtant aucune. Il y a une dou-
bic dellinée , c’ell à dire, deux dellinc’es

contraires. Si je fais telle chofe , je tombe
dans les ordres de l’une, a: fr je fais le cort-
traire, je tombe dans les ordres de l’autre.
Ainli je fuis tousjours fous les loix de la Pro-
vidence , quoy-qu’il dépende tousjours de
.moy de les changer , à ni la Providence ne
nuit jamais à ma liberté, ni maliberté ne fait
obllacle à la Providence. Rien n’arrive à
l’avanture, car tout arrive en confequence
(les ordres de Dieu ; mais comme nollre
volonté influé fur tout, elle fait changer ces

.ordres. Dieu n’a point delliné à Egillhe,
a ar exemple, tels a: tels malheurs , c’el!

gillhe qui. par fa corruption toute volon-
taire fe les attire contre la volonté mefme
de Dieu. Voilà pourquoy Homere dit fort
bien u’il s’efl attiré tous fer maux contre

lesor res de la dellinele. Dieu le punit felou
Iesloix de la jullice, mais-c’ell luy qui s’attire

pu les crimes cette punition qu’il. dépota;
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doit de luy d’éviter. Cela accorde parfaite«

ment le foin de Dieu , qui prefide à qui
juge, avec la liberté à le pur mouvement de
l’ame qui choifit, à qui par fou mauvais
choix le précipite dans ce qui ne luy elloit
pas delliné. Cela fuflit, à mon avis, pour
éclaircir tout cet endroit qui me paroill ne!
important. J’avoue que je fuis ellonnée de
voir de li grandes veritez connuës par des
payens qui ont une Theologie li grolliere
&fiinforme, qui croyent que Jupiter ell le
louverain ellre , le pere des Dieux dt des
hommes, qu’il difpofe de tout, à que les
decrets font la Dellinêe , or ui cependant le
difent né, à: qui racontent a genealogie. Il
yen avoit mefine qui parloient de fa mort,
car on monllroit (on tombeau à Crete. Il
cil vray que Callimaque le macque fur cela
des Cretois monllroieut ce prétendu
tombeau de Jupiter. Le: Cretois, dit-il,
[ont tousjours menteurs , car, grand Roy, il:
montrent vqflre tomheau : mais vous n’ejIes
pas mort, vous efles éternellement. Mais ce
mefme Poète qui regarde comme un blall
pheme de dire que Jupiter foit mort, dit
tout de fuite qu’il ell né , à: ue Rhée l’avoit

enfanté fut une montagne ’Arcadie. Il y a
bien de l’apparence que cette. naill’ance ef-

toit quelque enveloppe, quelque figure que
les fçavants feuls penetroient. Comment ac:
corder fans cela des idées li contraires!
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Car ce: exemple efl ruent] En efl’et le

punition d’Egiflhe ne venoit que de s’exe-
euter quand ce confeil des Dieux fin tenu.
Car , comme ie l’ay desja dit, [il y avoitpréc
de huit ans qu’Agamemnon avoit ef’té affaft

finé. Orefle fin emporté fort jeune des
Efiats de (on pere,ainfi il luy fallut tout ce
temps-là pour le fortifier a: pour fe mettre
en effet de punir cet affallin.

Il n’ignâroz’t pourtant pas la terrifie pua

nition ui filÎVfait fan crime] Car il n’y s
point e méchant qui ne fçache ce qui efi
dû à (es crimes, à Homere va nous dire
comment il le (gain

Nous avion: eu foin nous mefme: de l’en
avertir , en luy envoyant Mercure] Voicy
une grande verité revelluë d’une Poëfie bien

admirable. Dieu cit fi bon, qu’il ne fe hile .
iamaisvd’avertir les hommes. Jupiter dit icy
formellement qu’il avoit averti Egifihe;
Comment lavoit-il averti E en lu envoyant
Mercure. Qui efi Mercure! c’e i la Io
naturelle que Dieu a gravée dans e foncl;
de tous les cœurs, Br qui, comme dit Cice-
ton, cit non feulemenf plus ancienne que
le monde, mais aulïi ancienne que le mair-
lre mefme du monde. Car adjoute-t-il, il
y avoit une rayon émanée dufcin mefme de
le "au!" fui portoit au bien. air gui 46m:
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fioit du mal. Raijon qui ne commença pas à
devenir loy, yuand elle commença à ejlre e’cri.

te, mais qui le fut des qu’elle exijla, [7’ elle
enfla en mefme temps que l’entendement
Divin. C ’41 pourquoy la loy refitaole kyri-
mordiale propre à ordonner ü à dcjfiêndre,
e’efl la rayon du grand Jupiter. Voilà cette
raifon du grand Jupiter , que Jupiter luy-
mefme a pelle icy Mercure ; cette raifort
émanée e Dieu , a: qui crie inceffamment
dans les cœurs les plus corrompus,cela e]!
bien , cela efl mal. C’efl fans doute fur ce

allège que fin fait cet ancien proverbe dont
parle le Philofophe Simplicius , la rafin ejl
le Mercure de tous le: homme» Ce parlage
me fait lbuvenir d’un parlage d’Epiâete tout

femblable, à qui cit parfaitement beau. Ce
Philofophe dit dans le livre 3. d’Arrien ,
Apollon frottoit bien que Laine n’obeiroit
pas à for: oracle; Apollon ne [nife pas de
prédire à Laid: les malheurs le mena-
çoient. La bonté de Dieu ne fi lofe jamais
d’avertir les homme: ; cette fource de verite’v

coule tousjours, mais les hommes font tour-
jours incredules, defooeïjfantr, rebelles. Je
dois, cette remarque à M. Dacier.

Page 5. Aufli vient-il de payer à 141ml:-
Divine tout ce qu’il luy devoit] Voicy encore

un parlage bien important. Il y a deux
piroles qui me paroiflènt ne: digne de te:
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marque: la premiere , c’efl qu’Ielornel’er r85

arde les crimes , les péchez , comme des
dettes qu’il faut payer à la juflice Divine.
C’cll la mefme idée que nous a donné la
Religion Chrellicnne ; nofire Seigneur luy«
mefme leur a donné ce nom dans l’admira-
ble priere qu’il nous a enfeignée, dimiru
mon debita noflra : remettq-nous ne: det-
tes. Et il regarde les pécheurs comme des
débiteurs qui doivent fatisfaire leur créan-

cier: S. Matlh. 18. 27. S. Luc 6.31. Et
l’autre, qui n’efl pas moins digne e con-
fideration, c’efl que Dieu ne punit pas tous-
jours les crimes des qu’ils [ont commis , &

u’il donne louvent aux pécheurs un long
délay julqu’à ce qu’ils ayent comblé la me-

fure de leurs iniquitez , à qu’alors il leur fait
payer tout àla fonderie me toute: leurs’
dettes.

La Deefle Minerve , prenant h pané,
répondit] C’ell la conjonéture prefente qui
a fourni à Jupiter le fuiet du difcours qu’il
vient de tenir 5 Egiflhe vient d’ellre puni

r de les crimes ; Minerve, ni efi la fageiTe
mefme, profite fort bien de cette occafion
pour favorifer UlyITe. Car fi les méchante
font punis , les bons doivent eflrc recom-
penfez, protegez. Ulyfl’e e11 homme pieux,
il efl perfecuté injuflement, il cil donc
ka’ que ms le! malheur! flamm- 11 y a
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dans tout cela un naturel charmant , on ne
peut y. foupçonner ni préparation ni art,
tout nana fur le champ, à c’efl une grande
adreffe.

Peri e comme lu uicon ue imitera t!
aâionsfl-l Minerve gflZnt la l’ageffc mamie,
ne peut point ne pas vouloir que les forfaits
foient punis, fur-tout les forfaits comme
ceux d’Egiflhe , l’adultere , l’homicide , ôte. I

car c’efi par fes ordres mefme qu’ils font
punis. Mais autant qu’elle veut la punition
des méchants, autant veut-elle la recom-
Ëniè des bons. C’eft le mefme principe.

lyffe doit donc eflre fecouru , protégé. ’

Dan: une ijle éloignée toute couverte de
bois au milieu de la vafle mer, ü habitée par
une Déeflë] Strabon nous apprend qu’A-
pollodore avoit repris Callimaque de ce que
contre la foy duë au temoignage d’Homere
qui fait entendre que cette ille de la Déerfe
Calypfo efloit dans l’Ocean . à que par
confequent les erreur: d’Ulyffe avoient cité
iufques dans l’Ocean , veut que ce foit l’ ille

apellée Gaulux, qui cit au milieu de la
mer entre la Sicie à l’Affrique, un peu
au dcfl’us de une de Melite,Malte. Mais
Callimaque avoit raifon &Apollodore avoit

’ tort. Homere a voulu parler de cette ille
de Gamins, mais pour rendre la chofe plu!
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admirable, il dépaïfe cette ille, s’il cil pet;

mis de arler ainfi , ôt il la tranfporte au
milieu (l: l’Ocean , 8l en fait l’ifle Atlanti-
que dont il avoit oüi parler.

Et habitéepar une De’e e] Cela n’efl pas

adiante inutilement, c’e pour augmenter
les malheurs d’Ulyffe. Il efi dans une ille
éloignée,au milieu de l’Ocean ôt au pouvoir
d’une Déefl’e , à par confequent hors d’efiat

à hors de toute efperance de fortir jamais
de fes mains, fans une proteâion de Dieu
toute particuliere.

Fille dufizge Atlas] L’épithete émiettera;

dont Homere fe fert , cil un de ces termes
ne: frequens dans la langue Grecque, qui
fignifient des chofe: entierement oppofées g
car elle lignifie qui n’a que de méchantes
chofe: dans l’efirrie, qui ne penfe qu’à des

chofe: nuifibles, funefles , qui efl terrible,
dangereux. o’M’Spm opoyo’ôyGç, muiopoyoç,

«hmm, Hefych. Et il peut lignifier aufii ,
qui a une connoifiance infinie, qui paît tour,-
ui effend je: une: fin tout. a; qui ont;

ne" opoyoigv’ét, lignai 751 in" opaynnw’.

Dans quel fens Homcre l’a-vil employé!
a-t-il voulu blâmer Atlas! l’a-t-il voulu loüerl

Eufiathc l’a pris dans le dernier feus après
Cleanthes. Pour accorder les deux,ne pour-
toit-on pas croire qu’Homere avoit entendu
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quelque chofe de l’ancienne tradition , qui

ifoit qu’Atlas rafloit le mefme qu’Enoch,
6c qu’Enoch citoit un grand Afirologue,

ni ayant prévû ôtprédit le déluge univer-

el , ne ceffoit d’exhorter les hommes à fe
repentir au tafcher de détourner ce fleau
par leurs larmes. Et pour mieux afi’eûrer la
chofe, il avoit appelle fou fils Maman,
pour faire entendre qu’après fa mort les
eaux couvriroient toute la face de la terre.
Ses prédiéiions et fes lamentations conti-
nuelles le firent appeller le pleureur. Car le
monde cil tousiours ennemi de ces fortes
de prédiâions ; fes larmes mefme parièrent
en proverbe. Ainfi Homere fur la foy de
cette traditionâa pûh fort [fieu dire (giflas
u’il en oit es c o ce une es , ne

Ëachci’nt [Wh il eferiloit fesflfiins bigles
penIe’es fur tout. elne donne ma penféc
que comme une conyeéture fort incertaine.
mais qui ne laiffe pas d’avoir quelque fon-
dement ; car il oifl qu’Homere citoit
tres bien infiruit il): traditions les plus an-
ciennes, à l’on voit tres fouvent qu’il y fait
allufion par un lieul mot. Cette remarque à
celle qui fuit font de M. Dacier.

Qui cannai tous le: ab [mes de la nier,
Ü qui fur s colomnes une hauteur pro-
digieufe joutient la thaïe de la terre [717211.
menfe effendue’ des cieux] On peut croire
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que c’eli pour dire poétiquement qu’Atlas

ligneroit rien de tout ce qui efi dans le
ciel, dans la terre 8c dans la mer , à c’efi
ainfi qu’on l’a expliqué ; mais pour moy je

croy qu’il y a plus de myflere dans ces pa-
roles, & qu’elles peuvent fervir à appuyer la
penfée que je viens d’expliquer. Car fur ce
qu’Enoch,ou Atlas, avoit prédit le déluge,
et que l’on croyoit que cette prédiéiion ef-
toit l’effet de la profonde connoiffatrce qu’il
avoit de l’Aflrologic, on dit de luy qu’il
connoiffoit les abyfmes de la mer à qu’il
foutenoit le ciel fur des colomnes, pour faire

entendre qu’il avoit fçû que les abyfmes
de la mer a: les cieux fourniroient toutes
les eaux pour inonder la terre comme s’il
en avoit difpofé: Rupti flint fontes abyfli
magna , if cataraflæ cæli riperiez font.
Toute: les figues des grandes fources de
l’abyfme furent rempilés, (7’ les cataraâes

du ciel fluent ouvertes. Voilà à quoy Hoo
mere peut avoir fait allufion. Mais il ne
fuflit pas de découvrir les fens cachez fous
les expreflions de ce Poëte , il faut encore
tafcher de pénétrer d’où il a pû tirer ces
images à ce qui a pû luy fournir ces ex-
preffions. Ceux qui expliquent tout ce paf-
fage par une allegorie phyfique , difent que
toute cette belle Poëfre , qu’Homere étale
icy,n’ell u’un cmblefme de l’axe du mon-

de qui e fuppofé pager par le milieu
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la terre ôt s’eilendrc depuis un pole julqu’à

l’autre. Que cet axe cil confideré quelque- -
fois comme une feule colomne qui foutient
la terre à les cieux, c’efl pourquo Efchyle,
& Platon après luy, l’ont appelle m’ont au

lingulier; tantofl il cil confideré comme
deux colomnes , l’une qui va depuis le cen-
tre de la terre jufqu’à l’un des poles, 6c
l’autre depuis le mefme centre iufqu’au polo
oppofé, à c’ell ainli qu’Homere l’a partagé.

Voilà pourquoy il a dit des colomnes au
pluriel, mais cela me paroli! plus fubtil que
folide. J’ay desja dit qu’l-lomere a placé
Tille d’Ogygie dans l’Ocean Atlantique,cela

ellant le voifinage de l’Afrique Br du bas
de l’Efpague 6: le mont Atlas ont pû don-
ner à Homere l’idée de ces colomnes qui
fouticnnent les cieux. Avant luy l’Efcriture
fainte avoit dit les colomnes des cieux, pour
les plus hautes montagnes, comme dans ce
pafl’age de Job 26. I l. Columnæ cæli con-
tremifcunt 17’ pavent ad nutum ejus. Les
colomnes des cieux tremblent iffimt effrayées
à la moindre de fer menaces. Mais il y a
encore icy quelque chofe de plus particulier,
ôt qui a pû fournir à Homerc l’image de
ces colomnes qui foutiennent les cieux , je
veux dire ,les’ colomnes mefmes qu’Hercule
avoit élevées fur le déliroit, pour marquer
la fin de fes expeditions, felon la coutume
des voyageurs a; des conquérants. Car ou
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ne peut pas douter que ces colomnes ne
fufTent encore du temps d’Homere 5 Br quand
elles n’auroient plus exillé, les lieux où el-
les avoient ellé placées avoient fans doute
retenu leur nom, comme cela arrive d’or-
dinaire félon la judicieufe remarque de
Strabon. Voilà comme la Poëfie fçait pro-
fiter’ de tout ce que la nature prelètrte, ôt de
tous les bruits que la renommée répand.

Cette IVymphe retient ce malheureux Prin-
ce qui paf: les jours 17’ les nuits dans l’a-
mertume ù’dans la douleur] Je ne fçaurois
m’empefcher de faire remarquer icy le grand
relief u’Homere donne à la vertu par le
contralle admirable de la paillon de la Déef-
fe Calypfo, «St de la flagelle d’Ulyffe qui ré-

filiè à tous fes charmes.

Page 6. Il ne demande qu’à voir feule-
ment la fumée de [on Palais] Il y a une grande
douceur dans cette idée , à rien ne peint
mieux lardent defir qu’on a naturellement
de revoir fa patrie après une longue abfence.
Ulyffe fouhaite paflionnément de revoir
Itbaque 5 mais fi les Dieux luy refufent cette
fatisfaélion, il demande au moins d’en a -
procher, dt pourvû qu’il puiffe voir la un
mec qui fort de fes toits, il cit prell de don-
ner fa vie. Cela cil encore plus fort que ce
que Ciceron a relevé en deux ou trois en-t
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droits de fez ouvrages, qu’Ullee préfera de
revoir Ithaque à l’immortalité que Calypfo
luy offroit. Il demande d’achcttcr au prix de
les jours le plaifir, non de retourner à kha-
que, mais feulement de voir de loin la fumée
de (on Palais.

Qui vous a afin tant de facrificesjbus le:
murs de T raye ] Jeu: les murs de Troy,
n’ell pas adjouté inutilement felon la remar-
que d’Euflathe. Car ce n’elt pas une mon:
bien admirable qu’un Prince offre beau.
coup de facrifices dans (on pays, où il a tout
en abondance, mais d’en offrir beaucoup à
l’armée dans un pays ennemi, voilà une mar-
que éclatante &certaine d’une vcritable picté.

Quelle parole venez - vous de lazflèr écha-
pa’ f ] Jupiter regarde le difcours de Minerve
comme un reproche injurieux à fa Pr0viden-
ce, a; il fil! entendre que c’efl un blafphemc
non feulement de dire que Dieu perfecute les
gens de bien, mais de s’imaginer mefme qu’il

les oublie, comment cela feroit-il polfible l

Qui fivpafi tous les homme: enprudenm
27’ qui a afin lapât: defizcrfiîces aux Dieux]

Homere fait bien fentir icy que la veritablc
prudence confifle à honorer les Dieux. Plus
un homme cil prudent,plus il offre de fa-
crifices. Comme Moire diroit au peuple qui!
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7 . . .conduiroit, Hæe e]! mon veflra fipzenna If ,
intelleéîus coram populis. Car c’efl [à toute
wflre fagefi ù’toute vqflre prudence d’où

ferrer ces loix devant les peuples.

Page 7. Et comme il nepeut luy faire per-
dre la vie] Car la vie des hommes ne dépend
que du feulDieu qui l’a donnée.

Mais voyons icy tous enfemâle, ânonnons
les myure: neceflaires] Jupiter dit, voyons
icy tous erg-omble, quoy- qu’il [oit le Dieu fu-
prefme ôr le feu] rage, il n’exclut pourtant de
fes confeils aucun des Dieux, pour appren-
dre aux Princes que quelque fageffe qu’ils
a ent, ils nedoivent jamais déliberer [culs
(les alïaires importantes de leurs liftais, a:
qu’ils doivent appeller à leurs confeils tous les

figes; car, comme dit le plus (age des Boys,
le falut cf dans la multitude de: CUIfiÏI-Fo
Salas uoi malta confilia, proverb. r r. r .
Et làfera le falut où e trouvera la multitu e
des mnfeils. Et eritfalus ubi malta ronfliez
font, ibid. 24.. 6.

Page 8. .5? telle efl la volonté des Immor-
tels qu’Ulyjfe retourne dans fa patrie , en-
wyons promptement Men-ure] lHomcre ne
s’annule pas à faire opiner tous les Dieux;
Minerve, qui efl la fagelfe, voit que tous les
Dieux confentent au retour d’Ulyffc. elle

ipropofç
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propofe d’abord les moyens qu’il faut pren-

dre pour le procurer.

Et moy j’iray à 1th ue pour exciter on
fils, ü luy îrgfi’irer h on: dont il a à vin]

Homere commence des i à préparer la
merveille dela défaite des ourlîuvants, à

4 dés icy il jette les fondements de la vray.
femblance dont il a bcfoin pour rendre cette
action croyable ; car comme c’efl le rinci-

l but du Poëte 6! l’unique fujct c l’on
t oëmc, tout doit tendre 13,8: tout doit s’y
rapporter comme àla fin principale. C’efl là
une remarque d’Euflathe qui efl pleine de
fens. En effet, pnifque Minerve infpirera à
Telemaque encore mienne a qui n’a en-
core rien vû ni rien fait, le’courage à la force
de s’appofer à ce grand nombre de Princes,
de leur refiler arde les menacer, que ne doit-
on int attendre d’UlytI’e, qui a desjaexe-
ente tant de grandes chofes, qui s’efl tiré fi
heurcufement de tant de perils, et qui avec
de plus grands fecôursaura encore celuy de
la mefme Déc-fiel Cîelt une grande leçon
pour les Poètes. Ils ne ligaturoient com-
mencer de trop bonne heure. à fonder les
merveilles qui doivent enfin s’executer.
Autrement le lcfleur, qui n’y fera ni ac-
coutumé ni préparé, la re ardera comme
incroyables-Et l’on peut endre à ce ni

’n’efl as bien amené, le précepte qu’ a:

ont: l. D ’
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race donne fur les chofes atroces dt mont:
trueufes qu’il veut qu’on éloigne des yeux

du fpcc’lateur: ,
Quodcwrzque oflertdr’s mihijîe, ineredulus .

odt.

Je l’envoyeray à diane (ré Pylo: :7114

former de fan pore; Ce vo age de Tele-
maqueà Pylos ôta parte e naturellement
orneceffairement imaginé. Il n’ell pas na-
turel que ce Prince à l’âge où il cil, car il a

au moins dix-neuf ans, le tienne enfermé
dans (on Palais à fouffrir les infolenCes des
Pourfuivants, il faut qu’il le donne quelque
mouvement pour tafcher d’apprendre quel-
ques nouvelles de (on pere. Homere tire
de ce voyage de grandes beautez ; car outre
qu’il ellend a fable par des épilodes agréa-
bles 8c par des hilloires anciennes , qui font
un veritable plaifir, il travaille à embellir a:
à rendre vrayfemblable le caraâere de Ton
lemaque, qui fans cela n’aurait pû ni dû
cllre fi beau. Cejeune Prince, s’il efloit de-
meuré tousjours enfermé dans fon ille , au-
roit elle un pauvre perfonnagc; au lieu que
dans ce voyage il apprend de grandes cho-
fcs de [on pere, qu’il auroit tousjours igno-
rées, Ô( qui luy éleveur le courage a: l’e prit,

à le rendent capable de le feconder dans les
occafions les plus difficiles.
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Et que par eette recherche il arquiere un

renom immortel parmi les hommes] La bonne
réputation ell fur-tout ncceflàire aux Princes,
et ils ne fçauroient commencer de trop bon-
ne heure àen jetter les fondements. L’em-
prcffement que Telemaque temoigne pour
aller apprendre des nouvelles de (un pere
luy acquerra un renom immortel, au lien
que [a negligcnce fur un devoir fi impor-
tant l’auroit deshonore’ dans tous les tièdes.

Page 9. Elle attache à je: lleauxpted:
je: talonnieres immortelles] Mercure n’efl
pas le real qui ait des talonnieres , Homere
en donne aufli à Minerve , à c’en une re-
marque que les Peintres ne doivent pas
oublier.

Avec lefquefles, plus legere que le: vents.
- elle traverjè] Je parle ma langue, mais pour

fuivre la lettre, il auroit fallu traduire qui [4
portent fur la mer ü fur la terre auflî ville
que lesfouflles des vents. Sur quoy Eufiathe
veut que l’on remarque cette cxprefiion
poétique,comme une exprefiion qui rend
ferme un miracle , ces talonnieres au lieu
d’eflre portées portent la Déelïe, comme des

ailles qui la rendent aufl’i lcgere que les
vents. Mais j’avouë que je n’ap erçois dans

cette exprcflion rien d’extraor inairc ni de
miraculeux. Rien n’eft plus naturel, à je cm].

. D
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qu’il n’y a point de langue où l’on ne purifi-

lè dire "que les ailles portent les oyfeaux,
Les ailles en appuyant fur une quantité-d’air
les fouflienuent, les portent, ôtpar leur mon,
vement qui pouffe l’air, comme les rames
pouffent l’eau, elles leur donnent la facilité
d’avancer. On peut dirois. mefme chofe des
talonnieres, puifquelles fiant le incline elfe;
que les ail-les,

Elle prend fi: pique année d’un airait;
.çflirztelaut] J’ay desja remarqué dans l’I-
liade que les Anciens fe fervoient de l’airain
plullolt que. du fer pour leurs mures clef-
fenfives a: offenlives. Cependant on ne
peut pas douter qu’ils n’entrent du fer pull:-
qu’il en efl: fi fouvent parlé dans Homere,
à que dans ce mefme livre nous voyons
que Mentes ,mene à Temefe en Italie un
vaifl’eau chargé de fer pour l’échanger con,-

tre de l’airaimôr u’ils l’employoicnt à plu-

fieurs ouvrages. lions filons dans nos Li-
vres faims que le fer ef’toit anciennement
âufli ellimé que l’airain. David ,dit luy-
mrëfmc qu’il avoit préparé un poids infini

doler ôtnd’airain pour baflir la maifon du
Seigneur: Æris verô Ùfirri non efl port-p
dus, vineîtur enim numerus Magnitudine,
Çependant ils employoient plus commune,
ment l’airain pour toutes les armes. .Nous
mitron; bien linguale «prelque; au
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mes de fer. L’efpée dont Aod tua E on la: un
R0 fic Moab efloit de fer. La pique de Rut": 7.
GOlIQIECflOÎt armée d’un fer qui peloit fix

cents fieles. La pique de ce Philillin, qui
penfa tuer David , avoit suffi un fer du poids
de trois cents onces. il efl encore parlé d’ar- 1.5 2.. :4.
mes de fer à: de cuiralfcs de fer , comme viral- 141
dans Homere on ne laine pas de trouver
une mafl’uë de fer, des javelotsde fer, des
efpées de fer : mais cela cil plus rare, &pour
l’ordinaire les arrhes clioient d’airain. Peut!
dire aVoient ils trouvé le ferret de prépare!
Tairain,& u’ils n’avoient pas celuy de pré-

parer le er amibien a de luy donne!
une bonne trempe; Mais il faut pluflofi:
croire qu’ils préferoient- l’airain , parce qu’il

et! plus brillant, plus éclatant que le fer.

I Et ayant pris la figure Je Meute: Roy
des Tapltiens] La tradition nous apprend
qu’Homere a-ellé fi fenfible à l’ amitié, qu’il

2 voulu faire honneur à les amis, en con-
facrant leurs noms dans les Poèmes. J’ay
desja remarqué dans-Ta vie, que dans (on
Iliade il a marqué a. reconnoifl’ance à Ty-
chius , à qu’il la marque de mefme dans
fon Odylfée à Mentor , à Phemius a: à
.Mentes. Ce Mentes efloit un celebre nec

ociant de l’ifle de Leucade. Il prit Homcre
a Smyrne’, le mena avec luy, a luy fit faire
tous les voyages. C’ell à ce gentes que

. uj.
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nous devons les deux Poëmes d’Homere,
car ce Poëte ne les auroit apparem ja-
mais faits fans les lumieres qu’il av acqui-
fes dans les coutres, 8: fans les découvertes
qu’il y avoit faites, Homere our luy faire
honneur ne. le contente pas. e donner ion
nom au R0 de l’ille de Taphos, une des
ifles Echina es, il feint encore que Minerve
prend la figure préferablement à celle de
tous les autres Roys voifins d’lthaque. Pou-
voit-il le mieux louer! Eufiathe ne laine
pas de dire qu’il le peut faire qu’il y eufi
alors à Taphos un Roy, ami d’Ulyffe, qui
s’appelloit Mentes. Cela peut dire, mais
j’aime mieux m’en tenir à la tradition, qui
cil honorable a l’amitié. r

V Elle trouve [à les fiers Pourfiu’vants de
’ ’Penelope] Homere commence bientofl à

mettre devant les yeux l’indiânité deces
Princes qui parloient leur vie ans les jeux
k dans la débauche. Rien n’efl plus fcnfé :
cependant c’ell de ce début que le moc e

- I’authe’ur du Parallele : Ce Poème (Il a!
comique, dit-il, à le regarder par rapport à
nos mœurs. Minerve trouve les amants de
Penelope qui jouoient aux dez devant je:
Porte, ajfis fur des peaux de bœufs qu’ils
avoient tue; eux-mefnres. N’en-ce pas bien
entrer dans le fujet du Poème, a: bien pe.
netrer les veûës du Poëte dans les cataractes
qu’ilafqrmezà

x
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. Enfiathe fait remarquer que le Poète
reprefente ces Princes joüant dans la cour
duPÆaÎs , parce que la timidité ôt la pol-
tr’onnërie les empefchoient de s’en éloigner,

ils alliegeoient l’entrée pour voir tout ce
qui entroit ou qui en fortoit, de peur qu’on
ne prifl contre eux quelques mefmes.

Je divertilfiriertt à jouer] Je n’ay pû ex-
primer le jeu auquel ils joüoient, car nous
navons rien en nollre langue qui y répon.
de 3 à nous ne fçavons , ni ce que c’elloit que

le avr-rira des Grecs , ni comment on y
jouoit 3 on dit feulement qu’on y jouoit fur
un damier marqué de chaque collé de cinq
lignes 6L chacun des joüeurs avoit cinq mar-
ques qui relioient comme nos dames, ou
comme nos pions des échecs; mais d’autres
prétendent que c’efioit un jeu bien plus va-
rié. En effet, Athénée raconte qu’Apîon
d’Alexandrie difoit qu’il avoit appris d’un

homme d’Ithaque, appellé Ctefon, que ce
ieu des Ponrfuivants efloit de cette manière:
Ils citoient cent huit, ils fe partageoient en
deux bandes , cinquante-quatre de chaque
collé; ils plaçoient chacun leur marque ou
leur pion dans un damier fur des quarrez
vis à vis les uns des autres. Entre ces tan ées
de marques paralleles , il y avoit un e pace
vuide 3 autmilieu de cet elpace on placeoit la
mailtrefl’e marque, &comme nous dirions la

I * D iiij -



                                                                     

si; R z M r n ou r: s tReyne,& elle fervoit de but à tous-lesjoüeurs’
Celuy qui avec fa dame frîjapoit’8t*,dépla’-

ceoit cette dame, mettoit la renne à fæglage,
à s’il frappoit encore cette dame fans tou-
cher àaucune des antres , il gagnoit le jeu;
ac celuy qui gagnoit le plus de coups dans les
tours dont on elloit convenu , gagnoit la
partie, à: il tiroit de là un augure que fa
maillrellè luy lëroit favorable, 8c qu’elle le
préfereroit à fes rivaux. La maillrcll’e dame
avoit tous les noms que les joueurs vouloient
luy donner. Les Pourfuivants l’appelloient
P0231473.

Un prétend que ce jeu avoit ellé inventé

par Palamede à la guerre de Troye , pour
. amufer les Grecs a; pour les cmpefcher de

Pour le P5:-
dre un. a.
l». :74.

q

fentir la longueur de ce frege, Br Sophocle le
difoit en propres termes dans fa piece intitu-
lée Palamede. On avoit donc apporté ce je!
à Ithaque , ou dans les illesvoilines, avant
le retour des Grecs. Platon en donne lina-
Vention aux Égyptiens. Les Egpniens, dit-il,
ont invente l’Arithmetique, la Geometrie à’
l’Aflronomie ; ils ont encore inventé meuler
ù’ aoûtien, le jeu des marques lreeluy des

r (lez. Mais ce jeu des marques elloit bien dif-
fèrent de celuy que jouoient les Grecs.Com:-
me les Égyptiens ne foulïroient aucun jeu in-

- utile &qui n’eull d’autre but que le plailir, ils
avoient imaginé un jeu que l’on joüoit fur un
echrquier ou elloit marqué le cours du foleil,
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celuy de la lune a: les éclipfes. Mais on ne
(çait ni la maniere ni les regles de ce jeu.

Page to. Et le: autre: lavaient 11’ a]:
fiyaiem les table: avec des éponges] Car ni
les Grecrni les Romainïne connoiflbient
l’ulàge des napes.

Et uni «entent occupé de l’idée de [on
pare, b’ [Z le figurant desja de retour] Ho«
men: donne icy une grande idée de Tele-
maque , en le reprefentant uniquement oc-
cupé de ces penfées. Mais ces penfées fi à.
ges et qui percent mefme l’avenir , c’en l’ap-

proche de la Déeffe qui les infpire. La li-
geffe ne nous rend pas feulement attentifs
aux devoirs de nofire eflat, à ne regle pas
feulement nos fentiments à nos penlëes.
mais elle éclaire encore fouvent l’ame , ôr luy

donne des preflèntiments de ce qui doit ah
river.

Car il ne pouvoit a rt’r u’un e ranger
fujI fi longtemps rifle-augure? On gent re-
marquer icy la politeffe de ces temps he-
roïques. Telemaque n’envquperfonne pour
flaire entrer ’cet eflranger, il y va luy-mef-
me, il le prend par la main droite, ce qui
citoit àlors ôc une marque à un gage de
fidelité. Il foutient là pique 6: luy parle nec

. toute forte d’honnefieté. D -
Y
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t é: ne vous aurez pri: ne! a

murritzz] C’Zfioit le dîner ; les Pourlïuivaîaîs

commençoient dés le matin à le divertir dt
à joliet pendant qu’on préparoit leur repas.
Au relie les anciens auroient crû commet-
tre une grande impolitefie de demander
d’abord à un eflranger qui arrivoit chez eux,
le fujet qui l’amenoit, il falloit commencer
par le regaler. Et on le gardoit quel’quefoie
neuf jours avant que de luy rien demander,
comme nous l’avons vû dans l’lliade. I

Page r r. En mefme tempe il marche le
premier pour le conduire] C’efloit alors un
refpeél à un henneur qu’on rendoit à les
hofles que de marcher devant eux dans fa
propre malfon ,6: cela le pratiquoit avec tout
le monde avec les petits comme avec les
grands , par les plus grands Princes mefmes,v
6K c’efloit une marque de politeffe à d’hu.
milité; cela eft mefme fondé en raifon , car
il efl certain que la liberté efi plus grande-
pour celuy qui marche le dernier. C’efl pour-
quo on voit dans l’Eleélre de Sophocle
3d relie, qui vouloit faire entrer Egiflhe

ans fon Palais pour le tuer dans la mefme-
chambre où cet affama avoit tué Agamem-
non, le fait entrer le premie:,comme un vil
efclave dont il faut s’alTûrer: Il faut, luy
dit-il, que tu marelles le premier. Aujour»

.d’huy c’efl tout le contraire, la politetfc verra



                                                                     

sur. L’ODYSSÈ’E. Love I. 8;
qu’on fuive au lieu de préceder. Il n’y a que

les rands qui le font perfuadez que pour
co erver leur dignité, ils devoient marcher
chez eux devant tout le monde. Que di-
roient les heros d’Homere , sils voyoient ce
lafinement de vanité!

Sur un fiege gu’il couvrît fun 5mn tapi:
de différentes couleurs] Cet art de faire des
tapis à des voiles de difl’erentes couleurs cil:

fortiancien, puifque nous en voyons desja
dés le temps de Moyfe 3 le voile de l’Archc
rafloit d’une admirable varieté, paiera varia

une contextum, Exod 26. 31. On flairoit
aufiî des étoffes de mefme ourles habits;
les habits d’Aaron aide les fi citoient d’une
étoffe de dilferentes couleurs. Les Princeflet
à les randes Dames s’habilloient de ce!
fortes étoffes. C’en pourquoy David dit:
Ajh’tit Regina à dexm’s tais in veflizu demai-

îato circumdata varierait. Et circumamifll

rarietatiôus. a v
Et qui avait un marchepied bien travaillé ]

Les fieges que l’on donnoit aux perfonnes
de difiinflion, alloient tousjours accompa-

ez d’un marchepied. J’en ay desja parlé
r. l’Iliade.

Il me: pré: d’efie Mauve fige pour luy]
Il cit bon de remarquer jufqu’au bout la

vai
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politcfle de Telemaque. Il donne àMinerVe
un fiege honorable qui a fon marchepied,
qu’l-lomere appelle spam timme , a: il prend
pour luy un rege inferieur, plus commun 6:
fans marchepied, qu’il appelle mimai-lige.
On ne peut pas douter que ces fieges ne
foient diffèrent; Les Pourfuivants mefme:
obfervent entre eux.la mefme diffluence:
les uns prennent des fieges communs nair-
mon a; les autres les fieges de cfiflindion
.Sptirouç, Galon leur dignité a; leur puifl’auce.

En "reflue temps une femme Won: de
l’eau dans une aiguiere d’or filî un ôaflin

d’argent On ne peut pas douter que dans
cette maniera de fervice Homere ne peigne
les mœurs de [On temps, et dans ces mœurs
on voit un’mélangc admirable de fimplicité
ôt de magnificence.

Page 1 z. Et’la fammeliere donne le pain
’1’?" les autre: met: qu’elle avoitfou: fa garde,

17’ le mafflu d’hqflel, in. ] Ce panage a
fourni une grande matiere de critique aux’
anciens Grammairiens. Ils difbient que puif-
que la fommeliere fournit le pain delà vian-
de, lelfa, qu’ils prétendent eflre des relies;
des reliefs des jours précedents, il n’efl
necclTaire d’adiouter que le maiflre d’huile!
(en de grands baffins de viandes. Ç’efi:
pourquoy ils retranchent ces damnez!
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lamée, arc. Mais ce font de vaines fubtilitez
de gens qui abufcnt de leur loilir. Il n’y a
rien icy que de trcs- naturel , à chacun y fait
ce qu’il- doit faire à: ce qui efl de de fon
employ. Lalfommeliere fournit le ain éclos
viandes qu’elle avoitfius’fa gar , à que
l’on fervoit froides, comme aujourd’huy les

palliez, les jambonsyleslangues; à le mair-
tre d’hoflel, oflag-m’a c’efl à dire, l’officier qui

découpoit les viandes et qui fiifoit les por-
tions , fervoit fur table ce que le cuifinier
venoit d’appreller, les viandes chaudes. Les
viandes froides, que la fommeliere fournit,
peuvent fort bien eflre appellées wapitis-m,
parce qu’on les fervoit plus d’une fois. com-

me cela fe pratique encore aujourd’hu ,6:
que la fommeliere les reprenoit quand, on
avoit deffervi ; ct c’cfl dans cefens-là qu’Euf-
tathe l’a pris, mpto’rü 5,:de m’y: 13’ à

fil mulet exista, il?" 3mm. Homere ap-
pelle npto’rü les mets que la fommeliere
avoit fous fa arde à qu’elle refervoit dans
l’office, c’en a dire , des mets des jours pré-

cedents , mis qui ne peuvent pourtant pas
dire appeliez proprement des reliefs, parce
que les reliefs font tout ce qu’on defl’ert froid

ou chaud. Et à propos de ces reliefs, Emilia-
the rapporte une chofe allez curieufe, que
Demetrius de Phalere ayant donné à Mor-
chion les reliefs de fa table; ce Molchion,
qui les vendoit, amalla en deux ans allez



                                                                     

86 R a M A R Q U e s
d’argent pour achetter trois terres

. De: lierauts leur donnent à laver] Enf-
tathe fait remarquer icy une bienféance d’Ho-
mere, une femme donne à laver à Mentea
6c à Telemaque , mais aux Pourfuivants ce
fiant ’des herauts qui font cette fonâion, il
n’auroit pasefié honnefle qu’une femme eufi

fini des gens fi infolents ô: fi débauchez.

Un Imam prefenta une lyre au diantre
Phemius] Dans les anciens temps les Princes
entretenoient chez eux des hommes rages,
qui efloient philofbphes (à muflciens, 8c qui
travailloient non feulement à entretenir la
joye dans leur maifon, mais à- y faire fleurir
la fageffe. Ils avoient un foin particulier des
mœurs. Ulyffe en partant pour Troye en
avoit lairfé un à Penelope. Et Homere luy,
donne le nom de Phcmi’us , pour faire hon.
neur à un de l’es amis qui portoit ce nous, 6:.
qui avoit cité fou précepteur.

Quay-qu’avee rqvugmnce] Homere ad-
ioute cela pour marquer la fageffc de ce.
muficien ; il ne chantoit qu’à regret devant
ces Princes qui elloient incapables de pro-
fiter de fes leçons

Pager 3. Me pardonnerez-vous ji je vous
dis d’alun! grue voilà la vie de ces injèlmtsl
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Voilà un trait de politeffe tres digne d’elire
remarqué, Telemaque croit que c’efl bleffer
le refpeâ dû à fon halle que de commen-
cer par blâmer ces Princes , 81 de le plaindre
des defordres qu’ils commettent chez luy.

Que d’eflre charge; d’or if de riches ha-

fics comme vous les voyez] Homere a tous-
iours foin de faire entendre qu’il n’y avoit que

les débauchez, les lâches , en un mot les
gens méprifables, qui aimafiz’ent la richeffe de

la ma nificence outrée des habits. J’en ay
desja une remarque dans l’Iliade.

Page 14.. Il ne nous reer aucune ejjre-
ïance dont nous palpions nous flatter] Ily’
a dans le Grec, ont a; du" âuAmpn’. En
Euflathe nous avertit que d’autres ont lût
Qu’à ne vina lampé. Mais la premiere leçon

cf! à mon avis la feule bonne, sur») veut
dire fnnplement finance , attente ,- a:
31mm) lignifie non feulement efperance,.
mais une efperance, qui par la ioye qu’elle
infpire , communique au fan ôt aux efprita
une douce chaleur , fource e vie ,. ce qui
Convient bien icy.

Carpour arriverriune il nant d’axer
ne chemin que la mer1Comment pourroit-
en aller par terre dans. une ille E Il fembler
jonc que Telemaque dire icy une funplicité
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ne cela lied bien dans la bouche d’un jeune
rince qui rn’a’encore rien vû, a: que la

converfation ne demande pas tousjours des
chofes lerieules a: foutenuës;

Parce qu’UIyfl’e efloit l’ami des hommes

Le Grec dit encore plus fortement, il ejlorl
le tuteur des hommes, aimance, c’efl adire, ’
qu’il ellendoit les foins fur tous les hommes.
Et voilà la plus grande louange qu’on puilfe

donner aux Roys. Les enfants des Dieux
ne doivent pas feulement ellendre leurs foins
fur leurs lujets , fur ceux qui les environ-
nent, maisliir tous les hommes generale-
ment, ils doivent elire les bienfaiteurs de
tous les hommes. Maisce mot irrigation,
comme Euliathe l’a remarqué, n’a pas feule-

ment une fignificatiorraélive, il en a encore
une pallive, c’ell à dire, qu’il lignifie celuy

ni aime a: celuy qui e]! aimé, ô: la derniere
ignification cil une fuite de la premiere ,

qu’un Prince aime tous les hommes, il fera
infailliblement aimé de tous les hommes.

Page r 5. Et je regneëzfitr les T’a hiens,
qui ne s’appliquent qu’à marine] ’aphos

cl! une ille entre Leucas à Ithaque vis à vis
de l’Acarnanie g elle cil aulli appellée Ta-
phiufa. Les Taphiens ne s’appliquaient qu’à
la marine, à ils ne s’y appliquoient que pour
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lccommerce; ils n’allerent point à la guerre-

de Troye avec les autres Grecs des ille:
voifines; Il culera parlé dans le Livre xrv.

Je fuis venu ainfi fieu! fur un de mes
Eullathe nous avertit fort bien-
quc dans e vers Grec «là ne lignifie pas icy;
mais ainfi, oïl-rue, c’eût à dire, fans façon, fans-

appareil , non pas comme un Prince , mais-
comme un negociant, car il adioute qu’il ne
va que ur trafiquer. Q’ù n’ait jamais tek

pique ns Homme.

Et je vaisa’ Temefe chercher de fairain,
b’l’r’changer contre du fer] Dans le pays

(les Brutiens au bas de l’l talle, il y avoit une
ville appellée Temefie; il y en avoit une de
mefme nom dans l’ille de Cyprc. Et l’une.
à l’autre elloienneelebres par’lïairain qu’elles

produifoient. Strabon à les anciens Geo-
graphes prétendent avec railon qu’il cl!
quellion de la premiere. de celle d’ltalie,
parce que pour aller de Taphos àcette Te-
mefe, le chemin elt de peller par Ithaque,
au lieu-que pour aller à celle de Cypre, on
ne fgauroit parler par Ithaque fans s’écarter;
Le fçavant Bochart a fort bien-conjecturé
que les Bheniciens avoient donné àcesdeux.
villes le. nom de Tenteferà caufe de l’airain.

que leur terroir produifoit , car Tentes en.
leur langue lignifiefizfzon. Et les Phenicieug.
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a’appliqnoient beaucoup à la fonte des métaux.

Mais on dit que ce honvieiflard ne revient
plus à la ville] La douleur, que Laërte avoit
du malheureux fort de fon fils qu’il croyoit
perdu, l’avoit ictté dans une fi noire mélan-
colie, qu’il selloit retiré à la campagne où
il vivoit pauvrement avec une feule fervante.
Ce caraâere cl! tres naturel à: tres touchant.
Il a pourtant déplu à un Critique moderne,

. à l’autheur du Parallele. Terence en a fait
lus de cas, car il paroill qu’il a formé fur

ërte le caraClere de ce bon Menedeme,
qui pour fe punir d’elire caufe de l’abfence
de fon fils, le retire de mefme, fe tourmente,
renonce à toutes les douceurs de la vie à
5’ accable de travail.

Page 16. Et il efl retenu dans quelque
ille fort éloignée , par des hommes inhumains
fifruvag’es] Voilà un mellange de verité
à e faulfeté. Il efi vray qu’Ulylfe cil retenu
dans une ille éloignée, mais il cil faux qu’il

le fait par des hommes inhumains a: lauva-
ges, puifque c’ell une Déeffe qui le retient,
à qui ne le retient que parce qu’elle l’aime.

Minerve veut bien icy parler en homme, car
telles font ordinairement les conjeé’tures des

hommes. Ils devinent en partie , et fe trom-
pent en partie; il elt rare qu’ils penetrenl

toute la verité. . - .
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Page l7. Ma mon m’a-filin que je fiais

fin fils] Voicy un pall’age dont on a fort
abufé contre’les femmes , comme li Tele-
maque avoit voulu faire icy une fatire con-
tre elles, ce qui cil tres faux. Comment a-
t-on pû s’imaginer que ce jeune Prince ,
plein de refpeâ 8c d’admiration , comme il
elioit, pour fa mere, dont il connoilfoit la
vertu , ait voulu douter a: faire douter de la
fagelfe ôt de fa fidelité l Ce n’efl nullement

le feus de fes paroles. Telemaque vient de
promettre de dire la verité telle qu’il la fçait;

il la dit, arec qu’il dit ell detres bon feus.
Les Jurifconfultes mefmes fout entrez dans
cette penfée , qui cil celle de la nature. La.
mere ell appellée serra, certaine, comme elle
Tell en effet, mais on n’a pas la mefme certic
tude fur le pere. Mater serra efle efieitur, dit
Crotius, quia inveniunrur qui quævepartui (’7’

educatzoni adfilerint. A: de pans hujusg’rah a
dus certitudo haheri non pouf]. Cela eli fi
vray 8: f1 generalementreconnu, qu’Euripide
tire de cette certitude de la mere la raifort
pourquoy les meres ont naturellement plus
d’amour pour leurs enfants que les peres. La
mere fçait que l’enfant cl! à elle, a: le pet:
ne fait que croire qu’il ell à luy:

H’ ,uÈy gap alu-rît; links 315:, JA’ôitnq.

Et après luy Menandre a dit, Perfonne n’efi
mon de eormog’flre fin pore, nous le foui:



                                                                     

92 R a n A a Q r3 i s
sonnons, nous lecroyons, ù voilà tout. Mais
ce foubçon 6: cette croyance deviennent des
certitudes à des veritez confiantes, lorfque
lus meres menent,comme Penelope, une vie
tres fage 8K tics reglée. Quand cela n’ell pas,

les doutes ne font que trop bien fondez. i

Puifque Penelopo vous a: mis au mondeîf
Cette réponfe de Minerve cil fondée fur ce
que la gloire de Penelope elloit desja fort
celebre, arque la bonne réputation des perce
à des meres ell un flambeau qui éclaire les
enfants , a: qui les: rend illullres quand ils
marchent sa lumiere; ’ A

Page rS.Ïfl-oe’ une fejle Ï ejl-ee’ une
nopre .5 se n’e pas surmenas effeot] Il n’y
a naturellement que trois fortes de réioüif-
filmes, de fellins. Le repas par efcot, ipstyoç,’
où chacun paye la part. La nopce, rainas. ô:-
Ya felle, in unir», cell à dire, un grand fellin
qu’un feu! donne à tous les autres. Minerve;
par le bruit ,vpar le defordreôt par lïinfolenn
ce qui’regnOient dans ce repas , dit ne ce
n’ell pas un efcot. Dans un repas ar e cot on
e11 plus labre, plus moderé , car c acon y efl
pour foy. Ce n’ell: pas une nopee, car il n’y a

ni marié ni mariée , ni rien de tout ce que la
nopce attiroit. Enfin, dit-elle, ce n’elt pas
Inc felle, car le maifire de la mailbn bien-loin
dly. prendre part, s’en afflige; Nilà Pourqu

e Av un. ....7.-s-

.Q- r; a! e.-
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dleadioute, affinement c’efl une déhanche. à
faut tousjours fe fouvenir que cette Déefl’e
parle en homme , pour faire parler Telemas
que, a: pont luy donner les confiais dont il
avoit befoin. ’

En ont ordonne autrement] l’alpag- 4.64,:-
aom, comme s’il difoit, en ont jette autrement!
les dez. Pour faire entendre que les Dieux
ont joüé la fortune de cette wallon , comme
nous dirions, à trois dez, qu’ils l’ont laifï’é

aller au hagard avec laldernierhe indifférence,

Pa r 9. LesHeopyes nous l’ont enlevé]
J’ay esja remarqué dans l’lliade Livre XVI,

page 4.1 r . que les Anciens appelloient Har-
pes certains monlires aillez, que ce nom a
ellé donné à tout ce qui court ou qui vole
avec rapidité, a: qu’ainfi les tempelles a: les
tourbillons de .vems onteflé fort bien nom-
mez qu es. De-làquaad quelqu’un venoit
àdilparoi re fans qu’on fçeull ce qu’il elloit

devenu, on difoit que les Homes [broiera
enlevé. - i x ’

Page en. Sont venus s’eflahlir foy pour
rechercher ma mere en mariage , [ruement
and maijon] Voilà ce qu’il y a de bien extra,-

ordinaire, que des Princes , qui recherchent
une Princelfe en mariage , s’eliablilfent chez
4M minentûmfiloniguilsdcvrpicmrlufi
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soli enrichir, en faifant tous les jours de noué
veaux prefents. Mais ce n’ell pas là ce ni
paroill de plus furprenant 3 on s’eflonne a-
vantage de voir que parce qu’un Prince en
abfent, les Princes les fuicts et autres aillent
s’ellablir chez la Reyne malgré elle, à confu-

ment fon bien. Ne poutrelle pas les chalfer!
non elle ne le peut, et on a tort de s’effonnér.
Le gouvernement ’des Eliats de la Grec:
elloit Royal, mais il n’efloit pas defpotique.
Les grands du Royaume , quoy-que fujets,
avoient de grands privileges 6c beaucoup
d’authorité. Penelope , qui elloit feule , qui
n’avoit qu’un beaupere accablé d’années, qui

mefme s’elloit retiré, & qu’un fils encore

fort jeune, ne pouvoit refiller à cette foule
de Princes tres fiers à tres infolents, qui
avoientgagné prefque tout le peuple. Et la
crainte mefme qu’ils n’attentaffent à la vie
de fou fils, l’obligeoit à garder avec eux de
grandes mefures. D’ailleurs il faut regarder
la lituation où la Reyne 8c fon fils fe trous
voient alors, comme une minorité, ôr une mi-
norité tres faible. Quels troubles ne caufe
pas une minorité de cette nature dans les
Ellats mefme dont la gouvernement cille
plus defpotique à le plus abfolu! Il n’y a
donc rien contre la vrayfem blance dans cette
partie de la fable qui fait le lujet du Poème.

Ma mere les mye, n’ofanr ni rflfer un
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mariage qu’elle abhorre , ni, ému] Homere
releve bien la fagelfe de Penelope, en pci.
gnant la terrible ituation où elle fe trouvoit.
Elle n’ofoit refufer le mariage qu’on luy pro-

pofoit, de peut d’y elireforcée ; 6l elle ne pou-
voit l’accepter , car elle attendoit tousjours
fon cher Ulylfe. Il falloit donc trOuver tous
les iours de nouveaux menagements pour
differer dt pour amufer ces Princes.

Ah. vous verriez un heau changement, fi
tout d’un coup il venoit à paroiflre aujour-
d’huy] Homere ne perd pas de vûë fon fujet,

à il continuë de préparer le meurtre des
Pourfuivants pour le rendre vrayfemblable.
Voicy Minerve elle-mefme qui dit que li ce
Prince paroilloit feul à la porte de fon Palais
avec les armes. on verroit les affaires changer
de face, 8c les Pourfuivants punis. Qui cil-ce
donc qui pourra s’ellonner qu’Ulylfe exe-
cute cette grande vengeance, quand il fera
aidé de fan fils a: de deux fidelles ferviteurs,’
(k qu’il attaquera ces Princes à table desja

noyez de vin l ’
Lorfqu’il revînt (1’ Ephyre , de la cour d’1...

’1st fils de filaments] Les Geographes mar-
quent fix différentes villes appellées Ephyre.
MaisHomere ne peut parler icy que fie celle
qui elloit de la Thefprotie dans l’Epyrc. Ca:
c’ell la. feule Ephyre dont ceux qui en reve-
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. noient pour aller à Ithaque, fuirent 0b? en

de païer’ par l’iflede Taphos, qui n’e oit

nullement fur le’chemin des autres. Cette
Æphyre n’efloit pas moins celebre par fer
poîfons,que1’Ephyre de laThelfalic. Medée

fl-avoitfàitquelque faiour, Bavoir fans doute
enfeignéfin art-Mes habitants. Et l’on veut
mefme que leur Roy Ilus fui! arrime-petit-
.5!st cette Primaire &deJatbn .421" voie;
[a genealogiei ’
" ici-on,Pheras,

Mermerug,
711m.

. Mais ’îedoute ue’i’on pua accorder cette

flûtiau avec la aine Chronologie.

SP3 e 2 1. Demander èce Prince un parfit:
mortjpour en frater fis dardx] Les Anciens
efloîen! quelquefois fi accablez de bettes
qui debloient leur-pays, que.pour s’en dé-
livrer ils eftoient obligez de leur faire h

uerre avec des dards empoîfonnez. C’en
Ëans une femblable neceflîté qu’Ulyfl’ç va

demandergles Poifons’au R0) d’Ephyre.

Élu: «refit a de laye]: Marmara ça?!
,avoit la agate de: Dieux;l Il ne faut pas
douter. uîUiyffe nedifl à lus l’ufage qu’d
Nouioit ire de ces poilons, 6L ce qui l’obli-
gcoitàh depagdcr. Mais’cpmrnc Mus 111:

.4.-
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k’œnnmfioit palans doute, a: qu’il ne fça-
voit pas s’il ne feroit point capable d’en abu- I
fer; il les luy refufà parce qu’il avoit la crainte
des Dieux,& que l’on le rend criminel quand ’

on fournit aux autres des moyens de faire
des crimes.

Man par: , qui l’aimait «traitement;
Montes disque la crainte des Dieux empe -.
dia lias de donner des poilons à Ulyfïe.
mais que (on perc luy en donna; veut»il
donc dire que fou e ne craignoit pas le:
Dieux! non, fans oute. Il adjontelaraifoll .
pourquoy Anchialus luy en donna . c’efl qui!
aimoit extremement Ulylfe ; voulant aire
entendre qu’il ne l’aimoit que arce qu’il le v

iconnoifl’oit &qu’il l’eflimoit. [es gens de
bien n’aiment que les vertueux, à l’on peut

tout confier àceux qui ont la vertu en par- v
rage. Voilà quelle cil l’idée d’Homere. mais»-

i’ay crii- eflrc obligée d’en dévelop r le ve-

ritable fens dans ma Traduflion. l ne faut:
rien lamer dîndéterminé fur une matiere li
délicate , de pour que la corruption n’en pro-
fite , 8a qu’elle n’empoifimne ce quîl y a de

plus innocan

J? donc U1)? venait à je "rafler tout d’un
coup avec ces var uivams] C’efl ainfi qu’il
faut traduire ce pariage, car le mot in» n’a:-
m, comme Eullathc l’a fort bien remarqué.

Tome le
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me, jèlmqfler avec le: ennemis. Homere ne
fgauroit dire bien traduit, fi l’on ne conferve
toute la proprieté des termes dont il le (en,
car c’en ce qui conferve à: qui fait voir la

juflefl’c des idées. q

IEt-hvjoye de leur "aptes convertie en un
deù’il ne: amer] Le Grec ditcela , tout en

’un mot 7199341405 c’efl à dire.a’e.r gem- qui

je marient. nulhmreufement, qui fait! des
trapues qui leur [ont furie-fient? dont il: ont
tout fuie: de je repentir» .. ’ i

A Page 22. Et la Reyne vqflre mer: , ji elle
pmfe à je remarier, n”eIIe fi: retire dans le
Palais defzm pare] il y a dans l’expreflion
d’Homere un defordre, ou pluflofi une ef-
pece de [bledfmequi vient d’une elliplè, 8c

u’il ell bon de remarquer , parce qu’il ren-
erme une bienféance digne de la Déclic,
qui parle. Elle commence par l’accufatif
"que, , matrcm , a: elle emplaye enfuitovle
verbe in, car, aille. On voit bien qu’il n’y a
pas là de confiruâiqn. D’où vient cela! Il
vient de ce que Minerve vouloit dire d’a-
bord vofl-re mare , renvoyez-là: (maies: d’un:
"putier. Mais après avoir dit oméga, "le ter-
me a’wénpxlu luy a paru. trop’ dur, à laiflant .

l’accufatiflèul par’une ellipfe, il a continué

pgr le nominatif in qui n’a rien que. de

u
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doux, Telemaque eli incapable de renvoyer
famere, mais fa mere peut fort bien pren-

dre le parti de le retirer. .
Là Icariu: ù’Perile’e ’aurontfaiu] Apre’s

avoir dit qu’elle je relire dans le Palais de
fin par, il adjoute, ilsqauronr foin: pour-
quoy ce pluriel après le mot [me qui cil au
ingulier! c’eflqque le pere comprend aulli

la mere. C’en pour uo i’a mis dans la
Traduéiion , [carias 37 cri ée aurantfoin.
fic. Car on ne ut pas douter qu’il ne parle
icy du pere à dëela more de Penelope, puiF
qu’il dit rivât": fluor, qu’ils feront la nopce. A

Ou fi la Divine fille (le’Jupiten la 8e-
nommée, qui plus que toute autre Défie)
Ce paflâge cil un peu different dans l’ori-
ginal, 8c il cil ncccffaire de l’expliquer, car ile
ne laiffe pas d’efire difficile. Homere dit, Ou-
fi vous entendre; quelque parole (éehnpe’e) *
de la par: (chiffrer, 17 qui jbuvem apporte
aux hommes le bruit de ce qu’ils cherchent.
Le Poêle appelle licou, quelque parole écha-
pée par hazard, comme celles que les Latins
appelloien’t amura. Il dit que cette parole
vient in An; , de Jupiter, parce que c’efl
par un effet de la Providence que cette pa-
role arrive julqu’à nous , à il adiante qu’elle

porte aux hommes nain, c’cfi àdire, le bruit
de ce qui doitarrivcr 5 car, comique Eullæ.

ll
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the l’a remarqué, iule; dans Homere figni;
lie mimi, le bruit. En effet, il arrive tous les
jours qu’on entend des nouvelles confufcs
dont on ne connoifl ni la fource ni les au-
theurs, a: qui enfin fe trouvent veritables.
Voilà le feus de l’original . i’ay tafché de le

conferver dans luTracluCtion. mais en la
rendant plus fenfible.

Page a3. Chez le Divin Neflar] Homere
donne icy à Neflor l’épithete "de Divin, 6:
ne donne à Menelas que celle de E0995.
Maud. Il honore beaucoup plus la fagelfe
que la naifi’ance.

De-là vous irez à Jparte chez Matelas
’ui a? revenu de Troye après tous les autres]

enclas ellant revenu le dernier pourra luy-v
«donner des nouvelles plus fiaiûhes (lapine
fûtes de fou pere que tous les autres.

Vous luy émierez un tomâeaul C’efl donc

un vain tombeau, filma ml union, comme
dit Eufiathe. C’efl à,dire, un tombeau vuide
qui ne renferme pas le corps.

a Et vous alarmerez, à vqflre men un mm
gire vous chaifirez, vous-mefme] Ce parlage

’ me paroifl remarquable. qu’une Princcife
qui veut le remarier , doive recevoir ce nou-
veau mary de la main de (on fils. Il ya à
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tel3 bien de la raifon ôt de la bienféance.

Page 24,. Nevtenrlq - vous pas quelle
gloire s’efl aequife le jeune Orefle] La litua-
tion de Telemaque n’efl nullement fembla«
ble à celle d’Orefle. Mais comme Orelie a
acquis une grande gloire en tuant le meur-
trier de fon pere. Minerve veut faire enten-
dre à ce jeune Prince qu’il en acquerra une
pareille, en tuant les Princes gai perfeculent
bmere a: qui minent la mai n.

Page 26. La mon: le quitte Ù s’envole
comme un oyfenu à’ difparoifl] Il y a dans
le Grec, 3m; 11’ si; uléma àirila’a, à l’on

a’ expliqué ce mot dldfifld bien differem-
ment. Les uns veulent que ce fait le nom
propre de l’oyfeau, une elpece d’aigle appel-
ée «trivium, IaDéefl’e s’envole comme l’oy-

feau qu’on agnelle (bima- Les autres venu
lent que «hm-t lignifie par le trou de h
porte, les autres par la cheminée ; a: d’au-
tres enfin prétendent que azyme cl! la
mefme choie que alunie, invifihle , à c’efl:
le fans que j’ay fuivi , parce qu’il me paroift

le plus naturelôtle feul veritable. La page
s’envola comme un oyfeau Ü difirarut. e
’Poëte compare le vol. de MinerVe à celuy
d’un oyfeau, qui dans un moment dilparoifi q

a noflre vûë. -
Eiij
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102 v REMARQUESIl chantoit le retour des Grecs] Et voflà
la grande railbn du filence des Princesôt de ,
l’attention qu’ils donnoient à fon chant , ils
s’attendaient que ce chantre leur appren.
.droit peut-cille la mort d’Ullee,car ils re-
, ardoient ces chantres comme une efpece

e prophetes, à ils efloient perfuadez qu’ils
selloient veritablement’ infpirez. r

. Que la. Déefl’e Minerve leur avoit rendu fi
funejle] A caufe de l’infolence d’Ajax le
Locrien, qui avoit prophané fon temple par
la plus impie de toutes les aéüons.

Elle s’arre a ur le eù’il de les orte’

Homere ne il: pfas fané unefeule affloua! .
Penelope. ni une feule démarche qui ne foi:
dans toutes les regles de la litgefi’e ôt de la
retenue la plus faupuleufe. La douleur la.
faitdelcendre de ion appartement pour or-
QlOnner à Phemius de chanter autre choli:

ne le retour des Grecs; Elle n’entre pas
jans la me, elle n’approche point de ces in.
folents, plus redoutables encore dans la dé-
bauche,elle ne fe découvre pas le vifage, a:
fes yeux font baignez de pleurs.

i l Page Vous efles infirmerie murales
raflions les [alunira] Homere veut adire

- que Phemius elioit tres (gavant dans l’Hif-
toue à qu’il efioit grand Philofophe , car la
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Writable définition de la Philofophie, oeil
qu’elle cf h connoifance des chofes Divins
Ü humaines. omere cil donc le premier
auteur de cettedé’finition. C’en une remar-
que d’Euflathe qui m’a parû digne d’cflrc

rapportée. ’
Et c’gfl ale-là ue les plus W: mafi-

ciens tirent- d’or ’ ’naire les fujcts de. leur:

chants] Cela cil vra , à c’efi’pourquoy
Virgile feint que le antre Jopasichantetà
la table de Didon, mon les avantures parti-
culieres de quel ues Princes, mais les fecrets

les plus proton s de l’Afhonornie:

. Hic cant"; erranrem limamfolifque Mares.

’Au relie, par tout cet endroit il cil ailé
de voir que les chants de [ces-muficienref-

soient de grands ouvrages. Les chants que
nous appellons aujourd’huy des cantates en

. approchent beaucoup , à bieniloîn de s’ef-
.t0’nner qu’on’les ait introduits parmi nous
«dans ce dernier ’fiede ,-on douche furpris
qu’on nepl’atit pasqfiufloit fait. Car ils’ffolt

tres conformes à’la raifon ,ôtdonnentlieuàà
une grande variete’ de mufique ; on pourroit
feulement defirer que les Mets y’fuli’ent

tu! l

lia: l u ll’Emi’Je.

auŒ’fachent Nancy-que lamanlete oflæl’z- q
germent i imaginée.

Mais quittez eduquue’ votre éventant ’

E iiij



                                                                     

10.4. lumineuses . -fiancé, dont le fuie: a]! trop tri t, b’guî
ne, bis] Penelope n’explique pas icy la veo
’ritable miton , elle en a une plus une et

. plus profonde. Elle ne veut pas que Phemius
continué ce chant, de peur qu’enfin il n’a

prenne aux Pourfuivants des chofe! qui 3’,
raient fort contraires à fes interdis; car, ou

il fera entendre qu’Ulyfl’e cil mort, à alors
ils nieront de violence pour l’obliger à le
dedner à à choifir un mary; ou il les me
lacera qu’il et! pren de revenir; à alors il: -

endront des mefme: contre fa vie. D’ail-
eun , filoute Euliatlre, ce n’en point au

chantre Phemius à chanter le retour (l’U-
lyfe, c’ell âHomere. Ainfi c’elt fortà pro-
’pos que Pcnelope l’empefche de continuer,
a Homere liât tire! du fuie: les raifons ne.

. «faire; à plaufibles.. i
Page 28. Dont la gloire e11 réarma!

dans tout le pays d’Argos if dans tout: la
.Grece] Mais la gloire d’Ulyfl’e n’avait pas

feulement rempli la Grecs , elle citoit p2:-
-venuë en bien d’autres climats. Ul (le cl;

. toit connu en Italie , en Efpa net en Afri-
e. D’où vient donc que enelo e luy

lame des bornes li étroites! c’efi qu elle ne
[gavoit pas alors tous l’es anaux, a: qu’elle
croyoit îu’il avoit peri dans quelqu’un des

I filles de a Grece, a qu’il n’y avoit que les
Grecs qui fuirent informez, de grandes



                                                                     

sur! L’Onrssn’s. La" I. ros
allia-1s a de les malheurs. Car je ne fçaurois
gonfler la raifon qu’Euflathe adjouflo, que
Penelope ne fadoit cas que de la gloire que

i l’on acqueroit parmi les Grecs , a qu’elle
méprifoit l’eflime des barbares. .

Ma "me, pourquoy defendez-vous Te-
lcmaqne ne dit jamais la Princefl’: ni la ne
en lant de Penelope , à en luy parlant,
il it tousjours ma me". Ces termes de

par: a: de mare (ont fi refpeélables à fifaînts,
qu’on ne doit jamais en fubllituer d’autres à
leur place. Cependant une malheureulè dé-
licatefl’e a introduit de nos jours une perni-
cieufe coutume; on "farde ces mots mon

- pas, ma mers comme es mots ignobles; il
n’y a pasjufqu’au petit bourgeois qui ne le
croye obligé de dire Monfirur. Madame ,
en parlant à ceux qui luy ont donné le jour.
Qu’arrivet-il de-làl ll arrive qu’en perdant a

ces noms naturels, nous perdons les lenti-
rnents qu’ils infpirent, a: que les familles ne
[ont plus des familles , mais des fodetcz d’ef-
mngers. Je n’ay pu lanier paffer cette oc-
calion de marquer l’extreme avcrlîon que
in. pour un. vanité fr mal entenduër

C: ne [but point les chantres qui [but cart-r
je de nos malheur: Telemaque croit que .
c’ell par une fuperllition , allez ordinaire aux
femmes , que Pcuclope ne VCUÈ pas que

. u v
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Phemius chante le retour des Grecs, à fur
cela il luy dit fort bien que ce ne tout pas
les chantres qui (ont caufe des malheurs’
qu’ils chantent; car ces malheurs n’arrivent
pas parce qu’ils les chantent, mais ils le!

, chantent parce qu’ils font arrivez.

Aux mycmâles mortels] Le Grec dit;
«Marion JÀQuÇïal, aux hommes fabricant,
indujirimx , dont les bqfoins aguffem l’in-
duflrie. C’ell adire , aux hommes qui par la.
alifère deleur condition, [ontforcez de trav-
vailler continuellement à imaginer , à troue
ver des remedes contre les malheurs qui les
semblent, car c’efi cette necellité qui cilla.
mere des 3m. DC-Là le mot «t’aurai a eflé

ris r es ’e rit, comme aucom-
fnenîâunent Ævrejîv. a: pour des gens
fichât: , à qui ont acquis de la réputation

dans leur art comme dansle Livre x1. 2.6 r .
Il efi formé du verbe rimé?" qui fignifie

Imaginer, trouver. ,
Car le gmgfi de tous les homm:,.c’qfi d’ai-

mer tousjours mieux les chanfans les plus
nouvelles] Ce gouil cil general. Pimlare a
dit fur cela dans l’od. 19. des Olympio-

niques; .v .......,.. il»! «la muni
Msr’ in", ruant (l’ayant

..an’,oœr.i -. li. ,

o- 9-.--
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iodez le vin vieux à’tlesfleurs de: chan-
fon: nouvelles.

Et ne parlez qu’à vos narrations ord!-
naîres , reprenez vas toiles , vostqfeauJ]
C’efl la mefme chofe que ce qu’ vélar dit
à Andromaque dans le Livre v1. de l’llia-
de. Il n’y a qu’un mot de changé, Hector

parle de la guerre & Telemaqne parle des
dilcours. Ainfi Homere cil le premier qui
ait enfei é à parodier des vers, comme
Euliathe a remarqué.

Pa e 29. Fard e mne’ezlela a e
de je; fils] Cette unifie ne douter
que quelque Dieu n’inl’pire Telemaque , de
ne luy mette dans le cœur tout ce qu’il doit
faire dans cette oecalion. C’efl pourquoy el-
le obeït fans r-epliquerr

ngfçu’à ce que la page [Minerve lia): eufi .
envoyé un Jeux fammeil] Ce» n’eli» pas l’em-

Eoy de Minerve d’envoyer le fommeil, mais
’ Omere veut dire feulement que la fagcfl’e
à la railbn firent comprendre à Penelope
qu’il falloit fii-fpendre les déplairas à fol
’larmes,ôt que’ce fut ce qui l’endormit.

Page 3.o.- Un diantre comme celuy-o,
qui efl (gaz! aux Dieux Car efiant infpiré

’ par les Mules ,ii chante comme les Mura

menues. v E vj.
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Page 3.1. Antillais rompt le fleure, æ

ait] Parmi ces Pourfuivants il y en avoit
deux qui efloient les premiers Princes d’1-
thaque, parents d’Ulyfl’e, Antinoiis ô( ’Eu-

ma uc. Antinoüs ef’t un homme violent
.6: plein de fiel, à Eurymaque un homme
plus doux a: plus-moderé , a: qui l’çait s’acc-

. commoder au temps 6c aux oecafions. Ce
.difcours d’Antinoüs cil une raillerie limât
une imprécation , car il veut luy dire que
n’a ant pas mefme ollé bien élevé à bien

i ruit par des hommes, il veut parler-com-
me s’il citoit infpiré par les Dieux. Il (ou;
haite qu’il ne regne jamais , car puil’qu’il

parle il fierement , n’efiant que Prince, que
ne feroit-il point s’il citoit Roy, a: qu’il ufl:
en poll’eflion d’un Eilat qui ne luy -
tient que par fucceflîon, à auquel il. ne cau-
roit prétendre par (on maire. Telemaque
l’entend fort bien . mais infpiré par Minerve
il: dill’irnule 6: prend. cette imprécation pour
une prierc qu’Antinoi’ss fait en (a faveur.

Je. recevroistde hm- carur le [ignare des
main: defitpiter] C’efl comme s’il luy difoit,
je fuis perfuadé. que c’eii par amitié pour

moy que vous fouhaitez e je ne regne
point icy, car vous regar ez fans doute la

Royauté comme un diat’plein d’embarras
à d’inquietudes qui doivent le faire (un. Je
nous fuis bien obligé de ces fentiments ,. je



                                                                     

e son L’Oorssn’z. Un I. ra,
fions avoué pourtant que je recevrois volon-
tiers le l’ceptre, fi Jupiter me l’accordoit.

Mais vous pareil-il que la Royautefsil I
un fi mauvais yqfèm] Mais examinons
pourquoy vous trouvez laRoyauté un ellat
fi dangereux. Ce n’en! pas la Royauté qui
cil mauvail’e, c’ell la tyrannie. C’ell le mot

Bernard; Roy, qui fonde tout le raifonne-
ment de Telema ne. Et pour le faire enten-r a
dre , je l’ay elle!) u dans rua Traduclion.

Un Ray voit même]! [a maifim prisme de
rr’chefl’es] Un Prince comme Telemaque,
inflruit par Minerve, ne fait pas conlilier la»
fin de la Royauté dans les richefl’es à dans

les honneurs, mais. il veut- faire entendre
que les richelles a: les honneurs font la ré-
compenfe de la juliice des Roys. Un Roy,
c’ell à dire, un Roy jatte. Les autres ne l’ont

pas des Roys.

Page z. Maïs nd je ne er pas
Roy d’1! que, il y caïn: cette platinais
autres Princes ley-que Telemaque dif-
fimule , il ne laifl’e pas de piquer Antinoüs à;

l’on tout, car il veut luy faire entendre que
quand bien il ne regneroit pas, le Royaume
le regarderoit pas Antinoüs , ni aucun des
Pourfuivants , parce qu’il y a d’autres Prin-

ces plus dignes de cet honneur. Il appelle



                                                                     

ne "REM mon;Banni; Roys, les Princes, les Grands qui
ne (ont pas Roys, mais qui peuvent l’ellre.’
Dans l’Efcrirure (aime nous voyons que les
fils de David font appeliez Roys Et que
David luy-mefme appelle Roy [on fils Ab-
lâlon , qui venoit de le faire déclarer Roy
par une conjuration horrible.

Pour moy je me contente Je regner fur
leur: me maijbnïj Telemaque adjoute cela
pour endormir les Princes , en leur fail’ant
croire qu’il ne peniè àprendre aucunes me-

firres pour conferver le Royaume luy
appartient.

Et qu’il a fait: dans tartufes courjès]
Car, comme je l’ay desja dit, le meliier de
pirate efioit honorable, ailes haros mefme
ne le dédaignoient pas.

Telemaque, tout ce que vous dite: [à q!
entre les mains des Dieux qui feront riflait
fin le tlmme d’Izhaque celuy, Ùe. ] Cell le
dilcours d’un homme plus doux à plus mo-
deré en apparence qu’Antinoiis, mais qui
bus cette moderation ap arcure , ne laill’e’
pas de cacher beaucoup e venin. Telema-
que vient dedire deu-x choies: la premiere,
que quand bien il ne regneroit pas dans
thaque, il y avoit dans cette ille plulieurs

Princes dignes de cet honneur, pour faire
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entendre que ce ne feroit pas une neceflité
qu’on choififl pour Roy un de ces Pourrai-
vams; 6: la féconde, que pour luy il r: con-
tenteroit de regner fur la maifbn. Eurymn-
que répond à ces deux chofes: à la premierc
il répond que c’cfl Jupiter ui donnera le
Royaume à celuy qu’il vou ra choifir , à
que ce n’en pas à Telemaque à en décider; r

à à la fèconde, il répond par un fouirait qui
renferme une forte d’imprécation , ou du
moins qui cit plus favorable aux Pourfui-
vanta qu’à Telemaque, Ragnez dans vqflre
niaifim, luy dit-il, [7711: jamais vous ne maye;
arriver icy un homme qui vous daïaüille.
C’efl à dire, ioüilïez paifiblcment de voflre

bien comme un particulier, a jamais
aucun changer ne vienne vousîdlîoüiller,
à charrier l’ufurpazeur qui fera anis fur le
throne d’1d13que,qui vous citoit deû.

Page 3 3. Ou n’efl-il venu qulpaur retirer
le payement de quelque dette qu’il ait in): l]
Selon la" coutume de ces temps-là , où lei
plus grfnds Seigneurs alloient eux-mefme! I
retirer e payement de ce qui leur mon deû
Chez les ellrangcrs. C’cfl ainli que le jeune.
Tobie fut envoyé-par fon par: à Ragés- damai

la Medie pour fc Faire ayer de dix talent!
qui] avoit prenez à azimut. Tob. 1- 8-.

:1. 2.2. e
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Je n’efpere play de vair mon par: Je au

MIT] Le but de Telcmaque cil de perfus-
der à ces Princes qu’il a perdu toute efpe-
rance de revoir fon pere , à par confequent
qu’il ne pente pas à luy fucceder. Mais en
mefme temps il ne laure pas d’entretenir
leur inquietude , a de les tenir en refpec’t,
en leur faifam entendre qu’il y a des hou.
velles à des prédiélions matines qui pro-

mettent fin retour. V
Ni aux prédifliàns que me mare me dé-

bite apre’: les avoir recüeillie: avec foin du
Devins] Qu’Homere peint bien’icy le c;-
raé’tere des femmes qui attendent impa-
tiemment le retour de quelqu’un qui leur
cil cher! Toutes les neuvelles, tous les bruits
qu’on titi: courir font recueillis avec foin,
les Devins (ont confultez, toute l’Afirologic
et! employée à les fervir, a: par ce grand fe-
œurs des prédiflions ordinairement fluent
les, leur efprit le. remplit d’efperance à
âoufle quelque tranquiliré. Tous les temps

refl’emblent.

Page 34.. Et biffin l’efloile du Le
Grec dit, mais hyène le noir muflier. 5K peut-
eflre que par cette épitheteHomere fair- voir,
qu’il a connu ce que PythagOre a le premier
publié que l’efloile du foir , qu’on appelle

mais à Velper, efl la mefme que l’efloil:

Q1

l
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du matin appellée Luafir a: Phqfishare.

Menu: dans on errement ’ effort
au haut d’un pa’v’zrlbrâlpll’elemaqueqfrte loge

point dans le Palais, ans le corps de logis
qu’habitoit la Reyne. Il n’aurait pas eflé
bonnette qu’un ieune homme cul! logé au
milieu de tant de femmes. Voilà pourquoy
Homere dit quîl avoit fou appartement au
haut d’un pavillon qui avoit eflé bailli au
bout de la cour dans un lieu feparé à enfer-
mé, afin qu’il n’y eufl point de communi-

cation. Euflathc nous fit remarquer icy
thakzmus pour l’appartement d’un hommeI

au lieu que ceux qui ont écrit après Hou
men: , ont tousjours appelle de ce nom rap:

r paument des femmes.

Euryele’e fille d’0ps 17’ petite fille de Pei-

fenor] Homere s’arrefle à nous expliquer i
la naifl’ance &la fortune de cette Efclave e
hêtre, parce qu’elle ioüera un roll: confi-
dcrable dans la reconnoifPancc d’Ulyffe, à
que d’ailleurs une flamme suffi afi’eé’tionnée

qu’elle citoit à la maifon defon maiflre . :8 -

gue qu’on la dil’cingue. .

Portait devant luy Jeux flambeaux alu-
Wz] Le Grecdit, des perches allumées. Il
dl bon de remarquer icy la modeflie de ces
temps hcroîques. Un jeune Prince comme



                                                                     

’nq. REMARQUES I
«Telemaque allant fe coucher, n’efi conduit

ue par une des femmes de (a mere de la
p us âgée, qui porte devant luy des torches.
c’efi à dire , des morceaux de bois dont’on
le fervoit pour éclairer. Elle luy fort de valet
de chambre , elle nettoye la robe qu’il vient
de quitter, ô( la met, non fur un beau fiege
couvert d’étoffe magnifique, on dans une
corbeille, mais à une cheville qui citoit dans
le mur prés de fon lit. La baffefie de noflre
mot cheville m’aempel’ché de l’employer dans

ma Traduâion. Il auroit trop déplu aux
yeux de noflre fiecle , à ces yeux campait
vani: rerum , «St qui ne voycntpas que cette
fimplicité , moflée avec. la magnificence qui
pareil! d’ailleurs dans ces Poèmes, n’efl pas
une fimplicité de pauvreté à de baffeffe’,
mais une fimplicité de mœurs; à que c’cfl
une preuve qu’l-lomere a peint Iveritable-

d ment les auges de ces anciens temps.

Mais pour ne pas eaufer de jaloufie, il
n’avait jamais-perIfe’ à l’aàner ] Le Poète

releve icy la lagmi: de Laërte, pour inflruire
tousjours fon efleur,ôrpour faire honneur
à (on heros , car c’eft un grand avantage
d’efire né de gens (ages à vertueux.

Page 35. Tire la porte par n anneau
d’argent, à lâchant la marge] Voifi
comme efioîent faites les portes de ca
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temps-là, il y avoit au milieu un anneau qui
fervoit à les tirer , à qui s’appelloit napalm,
prix, (mensurai; a: flip". Et il y avoit tout
auprès un trou d’où foiroit une courroyc
qui levoit ou lâchoit une barre ou un levier
qui citoit derriere , ô: qui fermoit quand elle
clioit lâchée, a: ouvroit quand on la tiroit.

Telemaque paflêz la nuit à chercher en
luy-mefme les moyens] Telemaque ne paire
pas la nuit à dormir , il l’employe à nier à
les affaires comme un homme feu é,

l

L
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Argument du Livre Il.

TElemaque tient une afièmble’e dans la.
quelle il je plaint hautement deæPrin-

ces qui recherelrent fa mere ; Ü il [eurode-
(lare qu’ils n’ont u’èfortir du Palais d’U-

yfe. Il conjure fg: peuples de 12W", à
e je déclarer contre ces infolents. e: Prin-

m veulent je juflg’fier, Ù l’obliger à renvoyer

Penelope afin pet: Icarius. Telemaque fait
voir l’injulliee de cette demande. Sur ce
moment Jupiter enraye Jeux aigles. Un de-
vin explique ce prodige, à’un de: Princes
fait tous [es eforts pour déc-redira fa pré-
«limon. Telemaque. demande un vazflèau
pour aller à diane à à Pylo: eherelter des.
nouvelles de fin pere. L’ajlemblée rompue",
Telemaque va faire je: rions à Minerve
fia le bord (le la mer. en: Dam luy ap-
paroz’ fous la figure de Mentor, à l’afliîre

de on feeours. On parafe un navire; Eu-
golfe donne les provi on: neeefaires, à’

elemague s’embarque à I ’entre’e de la nuit.

0&3!

l



                                                                     

au

L’ODYSSE’E

UHOMERE

LIVRE Il.
L’AURORE commençoit à pei-

ne à dorer l’horizon , que le
fils d’UlyÜe le leva de prit un habit
magnifique, mit fur les épaules un

rier d’où pendoit une riche
elpée , (St après avoir couvert les
beaux pieds de riches brodequins,
il fouir de la chambre femblable
à un Dieu. Sans perdre un mo-
ment il donne ordre à les herauts
d’appeller les Grecs à une allem- ’
blée, les herauts obéïflcnt , ô: auflic

toit les Grecs s’allemblent. Dés
qu’ils font arrivez ô: qu’ils ont
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pris leur place , Telemaque le rend
au milieu d’eux, tenant au lieu de
fceptre une longue pique, 8: fuivi
de deux chiens, les gardes fidclles,
Minerve avoit répandu fur toute-
la perlbnne une grace toute divine.
Les peuples le voyant entrer font:
failis d’admiration ; il le place fur
le throne de ion pore, 8c les vieil-
lards s’éloignent par refpeâ. Le
hcros Egyptius parla le premier. l
citoit courbé fous le poids des ans,
(St une longue expérience l’avait
infiruit. Son fils , le vaillant Anti-
phus, s’elloit embarqué avec Ulyll’e

8c l’avoit fuivi à llion, mais le cruel
Cyclope le dévora dans .le fond
de fait antre , 8c ce fut le dernier
qu’il devora. Il luy relioit encore-
trois fils, l’un, appelle Eurynome, l
elloit un des Pourfuivants de’Pe-

’nelope, il; les deux autres avoient
foin des biens de leur perél Cette
confolation n’einpelchoit pas ce
malheureux parc de le louvenir de

l’

; i
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fou ailné, il en confervoit tous-
jours l’idée 6c pailloit la vie dans
l’amertume 84 dans l’afllié’tion. Et

alors le vifage baigné de larmes,

il dit : .Peuples d’Ithaquc , écoutez- a
mo , nous n’avons vû tenir icy g
d’aflembléc ni (le confeil depuis le K

départ du divin Ulylle. Qui cil a
donc celu qui nous a allemblezl g
quel prellënt befoin luy a infpirÉ e
cette-pcnfée l cil-ce quelqu’un de c,
nos jeunes gensl cil-ce quelqu’un a
de nos vieillards! a-t-il receu de a
l’armée quelque nouvelle dont: il a
veüeille nous faire part! ou veut-il a
nous inflruire de quelque chofe a
qui regarde le public. Qui que g: a
foit, c’cfi fans doute un homme a
de bien, puille-t-il réüllir dans (on a
entreprife, 8c que Jupiter le favo- a:
rife dans tous les delleins. ’ «-

Il parla ainli, 6c le fils d’UIylle
charmé de ce bon augure , ne full
pas long-temps alfis , , mais plein.
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d’impatience il le leva au milieu
de l’allemblée, à après que le he-

raut PeifenOr plein de prudence à
de’fageffe , luy eut mis dans les
mains fon (ceptre, il parla ainfi , en

i adrellant la parole à Egyptius:
, a Sagevieillard,cçluy qui a allem-

a blé le peuple n’efi pas loin , vous
a le voyez devant vos yeux. Et c’efi
a la douleur dont je fuis accablé qui
n m’a fait prendre ce parti ; je n’ay
n receu aucune nouvelle de l’armée
a dont je paille vous faire part, 8: je
a n’ay rien à vous propofer pour le -
x public. C’efl une affaire panicu-
a liere qui me regarde. Un grand
x malheur , que (lis-je»! deux male

, a heurs. épouvantables (ont tombez
a en mefme temps fur ma malfon.
a L’un, j’ay perdu mon pere, la gloire

. a de nos jOurs, qui regnoit fur vous
a avec tant de bonté 8: de juliièe,
a que vous trouviez en luy bien
a moins un maiflre qu’un pere plein
a de douceur; &l’autre, qui me! le

comble
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comble au premier, 8: qui va ren-
1verfer mes Eflats à me ruiner fans
refleurir ; une foule de Princes
s’attachent à rechercher ma mer:
fans (on confentement , i8: ce (ont
lbs principaux de mon Royaume.
Ils refufent tous de le retirer au-
piés de mon grand pere. jIcarius,
gui donneroit une grolle dot à la

llc, 6c l’accordcroit à celuy d’en-

. ne eux qui luy feroit le plus a réa-
blc. .Mais ils s’opiniafirent a de-
meurer chez moy, où ils égorgent
tous les jours mes bœufs , mes
agneaux ô: mes chevres, font con-
tinuellement des feflins .8: épuifent
mes celliers , à: tout mon bien fe
diflipe parce qu’il n’y a point icy
d’homme comme Ulyffe qui punie -
éloigner ce fleau , 8L que je ne fuis
pas encore en client de m’y oppofer,

(mais il viendra un jour que je leur
çamiflray terrible) je n’ay pas cn-
Lore appris à manier les armes. Cer-
lainement ’e me vengerois s’il cf-

Tom: g

.le I une»: R a a A a a a tu la merda-1’11.
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n toit en mon pouvoir. Tout ce qui

, au le palle icy ne peut dire fûpporté,
a 6c ma maifon périt avec trop de
a honte. Cancevez-en dune enfin
o une jufle indignation; refpcëiez les
a peuples voiûns;évitcz leurs repro.
au ches, 8: fur-tout redoutez la co-
u lere des Dieux , de peur qu’irritez
a de, tant d’aéiions indignes, ils n’en

a fafi’ent tomber fur vas telles la pu»
a nition qu’elles meritent. Je vous
au en conjure au nom de Jupiter
p Olympien,k& de Thcmis, qui pré-
» fide aux allemblécs, 6c qui diffipe
a ou fait réüflir tous les confeils ô:
a. tous les projets [des hommes, mes
x amis , oppofez-vous aces injuliiccs,
:0 8: que je n’aye qu’à me livrer tout
a entier à l’a’fl’liëtion que me caufe la

a perte de mon perte. Que fi jamais
a) le divin Uiyffe avec un cœur en-
» ncmi vous a accablez de maux, ven-
in gez-vou’s en fur moy , ’je me livre

a» a taure voli’re haine ; excitez en-
; chié ses infuleifts "à fuivez leur
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exemple. Il me feroit beaucoup e
plus avantageux que ce fuit vous
qui devorafliez mes biens ô: mes
troupeaux 8: tout ce que j’ay de
plus précieux ; je pourrois au moins
dperer que vous m’en dédomma-
geriez un jour, car je n’aurois qu’à

aller par toute la ville reprefentcr
le tort qu’on m’auroit fait , 8c re-

demander mon bien jufqu’à ce
qu’on m’euli rendu juliice. Au lieu

que prefentement vous me préci-
pitez dans des maux qui [ont fans
remede.

Il parle sin-li , animé par la co-
lere, &le v-ifage baigné de pleurs,
8: il jette à terre (on fceptre. Le
ample cil rempli de compamon.

nus les Princes demeurent dans
le filenee fans ofer répondre: An-
«tinOüs fut le .feul qui eut [a har-
dieIÎe de repartir:

Telemaque, qui témoignez dans (c
Vos difcours tant de hauteur 8c tant se

d’aimer: , que venezrvoulâ de dire G.

, Il

hàhhhhàhhhhna
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m pour nous deshonorerl vous vom-
in lez nous expofer à d’éternels re-

»nproches. Ce ne font point les
a: Amants de la Reyne voll-re mere
au qui font eau-le de vos malheurs,
a» c’efl la Reyne elle-mefme qui n’a
au recours qu’à (les artifices 8: à des
sa fuhti-litez. Il y a’desïja trois "années

a» entieres, 8; la quatrième va bien-
» toli finir, qu’elle élude toutes les
au Pourfui’tes des Grecs, Elle-mous
æ amuïe tous de belles efperances;
x elle promet à chacun de nous en
a: envoyant mellages fur mell’ages, 8c

p elle peule tout le contraire de ce
in qu’elle promet. Voicy ie dernier
a tour dont elle s’efl avifée: Elle s’ell

n mire à travailler dans Ton apparte-x l
in ment’à une toile tres fine & d’une
a ’immenl’e grandeur . 8c nous a dit à

a tous: Jeunes Princes, gui nzeipour-
p 112w; en mariage, puif ut levdivin
a: (19111:: n’eflplus, ,atterzjegje vous
aigrie, à permettez que je riîpenfi
a? fi me: (squat:- gu aptes in: 1 auny
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relevé cette toile que fa)! remmen-
et’e; il ne faut pas grue tout mon
tramage flit perdu. Je la répa-
re pour les finierzrilles de (rêne,
911mm! la l’argile cruelle l’aura livré

à la mon , afin. qu’aucune femme
de: Grecs ne vienne me faire des
ræraclzeyfi’j’awis’lar’fi fila: dm!)-

martuairefait de ma main, un iam-
m fi Mer (1721i poflèa’ait tant de
biens. C’ell ainli qu’elle parla, 8E

nous nous billâmes amufer par les:
paroles, Le jour. elle travailloit
avec beaucoup d’alliduité,., mais la

nuit, dés que les torches elloient:
allumées, elle défailoit ce qu’elle

avoit fait le jour.. Cette’ru le nous
sellé cachée trois ans entiers: mais
enfin laquatriéme année eflant ve-

lue & prelque finie , une de les
femmes ,-.q.ui efloit de la confiden-
ce: nous a avertis de ce complot;
nous-mefmes nous l’avons furprife
comme elle défaifoit cen ouvrage
admirable ,, 81 nous l’avons forcée

F iijÉ

reneeeeeaaanneaasaaaasaaa
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r malgré elle de l’achever. Voicy
ai donc la réponfe que tous les Pour-
:9 fuivants vous font par ma bouche,.
ai afin que ni vous ni aucun des Grecs
ai n’en prétendiez caule d’ignorance:

ne Renvoyez vollre mere, à: obligez- .
si la à fe déclarer en faveur de celuy.
ai que fon pere choifira 8c qu’elle,
u trouvera le plus aimable. Que li.
in elle prétend nous amufer icy, à
Je nous faire languir encore long-.
n temps, jufqu’à ce qu’elle ait mis en

a œuvre toutes les inflrue’tions que
17 Minerve luy a données, en luy en-
» feignant tant de beaux ouvrages,
à en ornant fou ame de tant de fan.
à golfe 84 de vertu , «St en luy lania.

V a rant des finelles qui ne font jamais
a" venues dans l’elprit des femmes les
à plus celebres, de Tyro, d’Alcmene
ne (il de la belle Mycene, car aucune
a de ces Princeiles n’a eû les nifes
a de Penelope, elle prend là un parti
à qui ne vous efi pas fort avantageux,
a car nous confumerons icy tout vol-
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ire bien, tandis qu’elle perfiflera
dans le dellein que les Dieux luy
ont infpiré. Il cit vray que par
cette! conduite elle acquerra beau-
coup de gloire, mais elle achevera
de vous ruiner, car pour nous,
nous n’irons vacquer à aucune de
n03 affaires, 8( nous ne defempa-
rerons point d’icy, que Penelopc
n’ait donné la main à celuy qui
luy fera le plus agreable. ,

Le fige Telemaque répondit;
Antinoüs,’ il n’ait pas pollible que

à: faire fouir par force- de mon
i alais celle qui m’a donné le jour
& qui m’a nourri ellevmcfme. Peur-
ellre’ que mon perte vit dans une
terre, eflrangere, peut-ellrcr aufli
qu’il ne vit plus c fuisje en efiat
de rendre à Icarius toutes les ri-
cheires, comme il faudra le faire
unitairement . il . je. renvoye ma
men fans autre raifort que ma vo-
louréi mon .pere enfin de retour
ne manqueroit pas de m’en punir;

F in;

sannnngafig

à
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:28 L’OD-YSSÉ’!
Et quand je n’aurois rien à crain-
dre de la part , me mettrois-je à
couvert des vengeances des Dieux,
après que ma mere chafiiêe de ma
maifon auroit imploré les redouta-
bics Furies ; 8c pourrois-je éviter
l’indignation de tous les hommes
qui s’éleveroient contre mqy. la»

mais un ordre li injulle 8c l cruel
ne fortira de ma bouche. Si vous
en elles fâchez, 6: que vous foyez
li rebutez de la conduite de ma
mere, fortez de mon Palais , allez
ailleurs faire des felies en vous trait-
tant tour à tour à vos dépens chao
cun dans vos maifons. Que fi vous
trouvez plus utile 8: plus expedient:
pour vous de confumer impuné-
ment le bien d’un feu! , achevez;
j’invoqueray les Dieux immortels,
8; je les prieray qu’ils faillent chan-
ger la fortune des méchants, .6: que
vous ’perilliez tous dans ce Palais;
fans que vollre mort loir jamais
vengée.

--..i HL.

"Je a: a:
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Ainfi parla Tclemaque ; en mal,-
mc temps Jupiter fait. partir du:
fommet de la, montagne deux ai-j
gles quiÎ s’abandonnant au, gré des:

vents, ne font d’abordque planer:
en le tenant tousjours l’un prés de:
l’autre; mais dés qu’ils font arrivez ’

au deIIus de l’allembléc où l’on; »

entendoit un. bruit confus ,. alors-è

y

faifant plufimrs tours 8c battant: ,
des ailles, ils marquent par leurs; .,
regardstoutes les telles des Pouràv ,
fuivants, 8L leur. prédirent la mort;-
Car après s’eflre enfanglànté avec?

leursongles la telle, 8c le cou , iles H
prennenttleurlvol-à droite , 64. tra-- ,,
verlantttoute laville,.ils’iregagnentë ,

tranquillement leuraire..
Les Grecs n’eurent. pas jplulloll; I

appendices. oyfeaux de Jupiter ,3
qu’ils furent faifis de frayeur; cars. I
ils-prévoyoient ceuqui devoit’s’ac3 r:

complu. Le fils, de Malien, le ,
- vieillard Halithcrfe, qui .lfurpall’oit’

enragerience tous. ceux de fou âge
Fv-

a
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pour difcerner les oyfeau’x la: pour
expliquer leurs préfages, prenant
la parole, leur dit avec beaucoup
d’affcëtion de "prudence: .

si ’ Peuples d’ithaque , écoutez ce

a que j’ay à. vous annoncer ; Je
V» m’adrcife fars-tout aux Pour-fui»
N vains de Penelope,car c’efl parti»
:0 culierement fur leur. telle que va
au tomber ce malheur. Ulyli’e ne fera
a pas encore long-temps éloigné de
a» fes amis , il cil quelque part prés
:0 d’icy 6’: porte à tous ces Princes

a» une mon certaine ;s maisiis ne font
a pas les feuls , pluiieurs d’entre

- a. nous qui habitons la haute ville
a) d’Itheque, nous fourmes menacez
a du mefme ’ÏortuAvant. donc qu’il

n tombe fur nos telles, prenons en-
» femble des niellures pour l’éviter:

3 Que ces Princes changent de con-
» duite , lis gagnerom infiniment à
a: prendre bientôll Ce parti. Car ce
s n’ell point au hazard 8c fans expè
a rience que leur prédis ces, mal-j
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Leurs..c’cfl avec une certitudc en- v
tien: fondéefur un: feienœ quine Q  
hampe point. Et je vous di; qu: ç
tout ce que rami; prédit à Ulya’ç ç

1mm: lesGr-ccs monterez)! iman, ç
&:qu’i-l (embarqua-1m en, 4:6 a:
arrivé de point en point. J4: luy n
avois predic qu’il fouffüroit du un
maux fans nombres qu’il perdroit Ç
tous [es Compagnons, 6L que la, a

vingtième annéojlsamivexoit dans (r-
fi patrie inconnu à tout La mande. ç
Voicy la vingtième année, 6: lz’é- p

maculent vs adaeverdejuflificr ma a:
prédiélicm. Ê . - :1, l a:
- Eury’maquanfih üîPbïybe, la)!

répondit cn- k-mocqmm: de [05-
menaces: Vieillard, retire-10], v; si
Jans 12A maman fuirons jarédiétionfi a!»

à ms enfants (lapent qu’il nç heur 4:
arrivevqlndquc chofçnân 51111939. le æ

fuis phmveapzbls qunrwy de www m
9bot-ifèr60d’c1pliquerïœ préœnda. æ

ynodïgc; 5011" 1min. tous. Je; jeun æ
lm ânfmikédbyfeauxrwpénr (sans la c

  v1; .
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VOutedes cieux, 84 ils- ne font. p35
tous porteur-s de préfagesz. Je te
dis, moy, qu’UlyiÏe et! mort loin
de liftas , 85 flûtiaux Dieux
que tu fuira pcri’ avec laya tu ne
viendrois pas nous débiter icy tes
belles proplietics, &tu n’exciter’qis

pas contre nous Telemaque desja
allez irrité,& cela pour quelque preo
feu! que tu efpcrcs qu’il te fera pour
recompenfer ton zele; Maïs j’ày. une

chofe à te dire, à; qui ne manquer:
pas d’arriver, âcfi quevfi en te fen-
Vant des vieux tours que ton grand h
âge t’a appris, tu furprcndsÏla-jeu-
nell’c du Prince pour l’inciter-con-

v Ire nous, tri-Anciens qu’augmenter
fez maux , ô: tu) ne viendras nulles
ment- à bout de tes pernicieux clef-
feins, nous nous vengerons fi cruel.
lemem de tGy; que tu en confervev
ras Ion ï- temps une daubait; cuf-
fa-ntc. En failli confeîl quei’je püi;
donner à Telcmaqua, c’cfl d’obli-

ger’la Reyne fa mac il; utile:
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chez fon perc; là les parents auront a:
foin de luy faire des nopees mag- a
nifiques 85 de luy préparer des pre- a
fents qui répondront à la tendrcllc c
qu’ils ont» pour ellew Car je ne peule a

pas que les Grecs renoncent à leur a
pourfuite ,quelque difficile qu’elle a
ioit ; nous ne craignons icy perfon- a
nc,. non pas mef me Tclcmaquc , c
tout grand harangueur; qu’ilcll,& c
nous’nous mentons peu en peine a:
de la prophctie-que tu viens. nous a
conter, qui nelfera. jamais accom- c
plie, &rquinne» fait que te. rendre a
plus odieux. NOMS continüerons de c
confumer lesbiens .d’Ulyllc, 8L ja- a
mais ce defordrc’ nesceflçera tandis c
qu’elle amuferaa les Grecs-en diffe- c

rant fan mariage. Tous tant que c
nouslfommesinyrdnæivaux, nous a:
:tœndronsîfansîjiousî rebuter .- 8: c
nous difputerqm laiReyne àx œufs c
delà vertuyqui nous empefche de c
parler aux autres-.v-panis surinais c
nous .Î pourrions! prétendre. - 1.. g
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e prudent Tclcmaque prenant

a la parole , répondit: Eurymaque,
a 8c vous tous, fiers Pourfuivants de
n la Reyne ma mue ,, fie ne vous fais
n plus la prient que le vous ay faite,
a ne vous en parles plus, les Dieux

in 8c tous les Grecs fçavcnccc qui le
a palle à cela fulfit. Donnez-moy
a feulement un rameau avec vingt-
» rameurs qui me menant- de collé 6:
a. d’autre fur la-vafle me. l’a)! refolw
D d’aller. à Spavœ- 8L à "Pylos chercher

D fi ne découvrira-y point quelque
D chofe des avantuxcs de mon par: ,,

v p qui eflablent depuis tant d’années 5;

D li ’ je me pourra; rien. apprendre-
a fur long retour; fi quelque mortel:
a pourra me dire cequ’il cadmium ;.,
au ou li. la. fille de J-upiœr , l’arRenom.

a. me, qui plus quinteuse une Décli-
a fait voler langions, des hommes-
: dans tout rumen, uranium don»
a niera points quelque nouvelles Si je
a fuis allez heureux pour entendra
0- dire qu’il.» 611 a avicïôunxflat de:

..-.,-kr-"v
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revenir, j’attendray la confirmation il.
de cette bonne nouvelle une année 4
cntiere avec route l’inquietudc d’u- c4

ne attente tousjours douœufe. Mais cr
fi j’apprends qu’il ne vit plus, à a
qu’il ne joüit plus de la lumiere du a.

foleil, reviendray dans ma chere a
patrie, luy éleveray un (superbe-
tombezu, ’e luy .feray des funerail- le
les magnièques, à: fumigera)! ma!
mer: à choifir un mary. la.

Après qu’il eut parlé de la flatte, n
il s’allit, à Mentor a: leva. C’ef-
toit un des plus fidelles amis (PU:- ;
lylÎe , 6L celuy à qui, en s’embaro’ ,

quant pour Troye , il avoit confiés
le foin de mute la marlou , afin :
qu’il laconduifill fous les ordres du V
bon Laërte. Il parla en ces termes A
qui failloient connoillrc la, grande .1

ingrate: v ’ l . ’ ’;a Emmy moyypeuples d’llharç
que, qui. efl Il: Roy qui ,elelbrmuisw
voudra eflre modéré , chinent à si;

jatte! qui cil-celuy au. contraire);
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r35 . 1:0an si?!si qui ne fera pas dur, emporté, vica-
a lent,&iqui ne s’abandonner: pas à
i toutes fortes d’injuflices l. loriquc
a nous voyons que parmi tant de
à’peuples quiefloienr fournis au di-
a vin U-lyll’e, 8! qui ont tousjours .
a trouvé en luy uns pere plein de
a douceur, il: n’y a pas un (cul homns
ne me qui le fouvienne de lu ô: qui-
a n’ait oublié les bienfaits. le n’en
n’vcux. point icy aux fiers Pourluiæ ’

a vantanui commettent damne Pa-
» lais toutes fortes de violences par
a la corruptionôr. lin-dépravation de
au leur elpritz, car c’elb au perilede leur
D tcllequ’ilsz dililpem’les biens CPU-
» lylle , quoy-quïils el’perent’ qu’ils

un ne le verront ’ mais de retour. Mais
la je fuis verit lemenLindigné con-
» ère fou peuple, de voir que vous
2.- vous tenez tous dans un honteux:
affileuse, &cqucavous n’avez pas le
a» courage de vous appeler, au moins
in par vos paroles, aux injullicœ de
y" les ennemis, (porque vous foyer"
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en tres grand nombre , 8c qu’ils. a
lofent bien moins forts que vous. le

Leocrite, fils d’Evcnor , luy ré-

pondit: lmprudcnt, infenfé Men- c
tor, que venez-vous de dire pour a
nous exciter à nous oppofcr à tant a
de dclordreslll n’ell pas facile des
combattre contre des gens qui fonte
tousjours à table , quoy-que vous:
foyer en plus grand nombre qu’eux. a

Si Ulylle" luy-mefme furvenoit au a ,
milieu de ces fellins, ô: qu’il entre, a

Prifi de chauler de fou Palais ces.
fiers Pourfuivants, la Reyne la fem- a
me ne le rejoüiroit pas long-temps a
de ce retour fi dcfiré , elle le vcr- u.
toit bientoll perir à les yeux, parce a
C1116, quoyrque fuperieur en nom- u
bue, il combattroit avec defavan- o
rage. Vousavez donc parlé contre u
toute forte de raifon. Mais que tout u
le peuple le retire pour vacquer à a
les affaires. Mentor.&.Halitherle, a
qui font les plus anciens amis d’U à ç
lyfl’e, prépareromàÏdCInaque tout, g

z

. .---.-o-’-
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ace qui cil nœefiaire pour fon (En
npart. Je penfe pourtant que ce
Jo voyage aboutira à attendre à Itha-
nque les nouvelles dont on ell en
xpeine, 8c qu’on ne partira point.

Il parla ainfi, & en mefme temps
il rompit l’allemblée. Chacun le,
retire dans la maifon ; les Pour-
fuivants reprennem le chemin du
Palais d’Ulylle , à Telemaque s’en

va feul fur le rivage de la mer,
l6: après s’ellre lavé les mains dans
les ondes , il adrelle cette priera à.

Minerve: ka Grande Déclic, qui daignallea
shier vous ap-paroillre à moy dans
armon Palais , 8c qui m’ordonnallea
:de courir la vaille. mer, pour ap-
a prendre des nouvelles du retour de
armon pare, qui cil depuis il longs

’ atcmps abfcntrécoutez-moy. Les
a Grecs, 6: fur-tout les Pourfuivants,
rs’oppofent à l’executionde vos or-

)dres , de rètardent mon départ avec
"me infolence qu’on ne peut plus
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fupporter. Il parla ainfi en priant; a
aulfitoll Minerve prenant. la figure

. & la voix de Mentor, s’approcha
de luy, 8: luy adrellant la parole ,

Telemaque, luy dit-elle , defor- à
mais vous ne manquerez ni de va- a
leur ni de prudence, au moins fi le si
courage 84 la fagelle d’Ulylle ont a
coulé dans vos veines avec fou fang; a
à comme il efioit homme qui ef- q

, influoit tousjours, non feulement x
tout ce qu’il avoit entrepris, mais a
aulli tout ce qu’il avoit dit une a:
fois, vous ferez de mefme; voflre a
Voyage ne fera pas un vain projet, a
Vous l’executerez. Mais fi vous a
n’clliez pas fils d’Ullee 8c de Pe- a:
nelope , je n’oferois me flatter que a:
vous vinifiez à bout de vos dclleins. c
Il ell vray qu’aujourd’huy peu d’en- a

lents rellemblent à leurs peres; la e
plulpart dégenerent de leur vertu, e
8c il y en a trcs peu qui les fur- a
pellent. Mais, comme je vous l’ay on V
desja dit , vous marquez de la valeur sa
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à &dela rudence, 8: la fagelle d’U-
a: llec le gît desja remarquer en vous 3’

a on peut donc efpercr que vous ac-
» complirez ce que vous avez reloltu
s Laillez-là les complots 84 les ma- V
a» chinations de ces Princes inlenlez.
n Ils n’ont ni prudence ni jullice, 8a
s ils ne voyent pas la mort qui par
n l’ordre de leur noire Dellinée cil
ndcsja prés d’eux 8c va les empor-
t» ter tous dans un mefme jour. Le
au voyage que vous méditez ne fera
à» pas long-temps d-illerél , tel cil le
a feeours que vous trouverez en moy
a: qui fuis l’ancien ami de vollre pare g

a je vous équiperay un navire 6c je
a vous accompagneray. Retournez
à donc dans vollre Palais, vivez avec
a les Princes à vollre ordinaire , 8:
in préparez cependant les provilions
à. dont vous avez beloin. Remplillez;
a en des vailleaux bien-conditionnez,
a mettez le vin dans des urnes, 6: la
à farine, qui fait la force des hom.
b mes, mettez la dans de bonnes.
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:peaux , 8L moy j’auray foin de vous a
choifirparmi vos fujets des compa- a:
gnons qui vous fuivront volontai- a:
remcnt. Il y a dans le port d’Itha- a
que airez de vaifleaux tant vieux:
que nouvellement confiruits , je;
choifiray le meilleur, 8c après l’avoir ç:

équipé, nous nous embarquerons ç:

cnfemhle. .La fille de Jupiter parla aînfi. Et
Teiemaque ne s’arrefla pas plus
long-temps après avoir entendu la

l voix de la DéefTe. Il reprit le che-
min de (on Palais , le cœur plein
de trille-HZ: ; il trouva dans la cour
les fiers Pourfuivants qui dépoüii-
fioient des chevres , 8c qui faifoient
roflir des cochons engraifl’cz. An-
tinoüs le voyant arriver, s’avance
au devant de luy en riant, le prend

4 par la main , 6: luy admire ces pa-

roles : . .îTeiemaque qui tenez des propos,
fi hautains 8: qui faites Voir un cou- p
rage indomptable, nè vous toux-n
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à mentez plus à former des projets à
bà préparer (les harangues p; venez
a pluflofi faire bonne chere avec
aunons , comme wons avez fait juf»
nqu’icy. Les Grecs auront foin de
a préparer toutes chofes pour voûte
s départ; ils vous donneront un bon
a vaillenu 6c des rumeurs choifis, afin
a que vous arriviez plus prompte--
a ment à la délicieufe ylos , pour y
n apprendre des nouvelles de voflre
I illuflre pere.

i .Le prudent Telemaque luy ré.
nPOHdit z Aminoüs, je ne fçaurois
a me refondre à manger avec des in-
»folents comme Ivous, avec des im-
rpies qui ne reconneiflènt ni les loix
nhumaines ni les loix Divines , il:
a ne gonflerois pas tranquillement le
splaifizr des [cil-i115. Ne vous filât-il
upas d’avoir jufqu’icy confirmé tout

nec que jÎavois de plus beau 8c de
in meilleur, parce. que j’eflois enfant;
in parementent que je fuis devenu
i9 humus: ,1 que l’âge a augmenté me:
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foras , 6c que les bonnes inflruc- q’
dans ont éclairé mon cœur 6; mon c
elprit , je ufcheray de baller vollre a;
malheureu le dellinée, Toit que j’aille a;

- à Pylos ou que je demeure c
Mais je partiray malgré vous p8: c
mon voyage ne fera pas de ces vains c
projets qui ne s’executent point; je c
partiray plulloll fur un vailleau de c
rencontre comme un limple pallà- a:
ger, puifque je ne puis obtenir ni a:
vailleau ni rameurs, parce que vous a:
jugez plus empochent pour vous de a:

me les refufer. a:En finilliantvces mots, il arrache
lamain des mains d’Antinoüs. Les
Princes continüent à préparer leur.

(aux), 8c cependant ils le divertit-
:fent brailler 8: à brocarder Tele-
maque. Parmi cette troupe info-
lente, les uns «filoient, voilà donc
Telemaque qui va nazis faire bien
«du mal. Prémdsil donc amener
de Pylos ou deSparte des. troupes
qui üydent à le venger l au il



                                                                     

Jumeaux d’un vin vieux digne d’ef-

344. a L’Opvssrfr
’ a cette vengeance furieufement à

cœur. Où veut-il aller dans le fer-
tile pays d’Epliyre, afin d’en rap-

porter quelques d-rogues pernicieu-
les qu’il mellera dans nollre urne
polir nous faire tous perir l Que
çait-on, difoient les autres, li après

dire monté fur la vaille mer , il ne
fera pas errant 8c vagabond comme
fou pere, 8: n’aura pas une fin aulli
malheureufe que. luy l C’ell-là le
meilleur moyen qu’il ait de nous
faire de la peine , car nous aurions
celle de partager tous les biens, à:
pour (on Palais, nous le billerions
à (a mere, ou à celuy qu’elle choi-

’-’liroit pour mai-y.

.Aî-nfi parloient les Pourfuivants,
8c le jeune Prince defcend dans les

celliers lpacicux 6: exhaull’ez du
’Roy (on pere , ou l’on voyoit des
rmenc’eaux d’or 6c d’airain, des cof-

’ifres plei’nside riches dloflès, des

huiles d’un parfum exquis, 5c des

ne
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1re fervi à la table des Immortels.
Toutes ces .richclles elloient ran-
gées par-ordre autour de la muraille
en attendant Ulylle., fi jamais défi.
Vré de les travaux, il revenoit heu-

, roulement dans ion Palais. Ces cel-
liers elloient fermez d’une bonne
porteavec une double ferrure, 6:
les clefs en elloient confiées a une
[age gouvernante qui veilloit nuit
8c jour fur ces threlors avec beau-
coup de fidclité 8c de rudencc,
,c’elloit Euryclée fille d’ ps 8; pe-

tite fille de Pcilenor. Telemaque
, l’ayant fait appeller, luy parla en

ces termes:
Ma nourrice, tirez-moy de ce

vin vieux dans des urnes, 8c don-
nez-moy du plus excellent après
celuy que vous gardez pourle plus
malheureux de tous les Princes,
pour lediuvin Ulyll’e, fiîjamais écha-

péà la cruelle Parque, il le voit
heureufenient de retour chez luy;
bouchez avec foin les urnes; met-

Tame L G",5

K

K
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14.6 L’ODYssÉ’E
tez dans des peaux bien préparées
vingt mefures de fleur de farine;
que performe que vous ne le fça-v
che , 8c que tout foit prell cette
nuit, je viendray le prendre aprés
que ma mcre fera montée dans fou
appartement pour le coucher, car
je fuis refolu d’aller à Sparte ô: à
Pylos talcher d’apprendre quelques
nouvelles du retour de mon pere.

Eurj’çlée entendant cette. refo-

lution , jette de grands cris, 8c les
ycu’xqbaignez de larmes , elle luy
dit : Mon Cher fils, peurquoy ce
deKein vous cil-il entré dans la
telle! ou voulezwous aller l vou-
lez-vous aller courir toute la valle
étenduë de la terre l vous elles fils
unique de fils li tendrement aimé,
Le divin UlyKç cil mort loin de
la patrie, dans quelque pays éloi-
gné, Vous ne ferez pas plufloll par-
ti, que les Pourfuivants de la Rey-
ne vollre lucre VOUs dalleront
mille ambufçhes pour vous faire

.5)
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petit, r5: ils partageront entre eux
tous vos biens. Demeurez donc
icy au milieu de vos fujets; pour-
quoy iriez-vous vous expofer aux
Perils de la mer qui font infinis!
que l’exemple de voflrc pcre vous
inflrujfe.

Telemaquc, touché de (a ten-
drefle, luy répond: Ayez bon cou-
rage, ma chere nourrice, ce deflcin
ne m’ell pas venu dans l’ef prit fans

i’infpiration de quelque Dieu. Mais
jurez-m0)! que vous ne le décou-
vrirez à ma mere que lÎonziéme, ou
le douzième jour après mon départ,

de pour que dans les tranfports de
fa douleur, elle ne meurtrifle fou
beau virage. Que li avant ce terme
cllc a d’ailleurs quelque nouvelle

ARRRRRRÊRÂ IRRRRRR

A

de mon abfence, & qu’elle vous u
ordonne de luy dire la verité, alors
vous ferez quitte de vofire ferment.

Il parla ainfi , 84 Euryclée pre-
nant les Dieux à temoin, fit le plus
grand de tous les fermenté. Quand

Il

R
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.nelle eut juré, ô: expliqué ce.q11’elle

garomeuoit, elle remplit de vin les
marnes , mit de la farine dans des
yeaux , 8c Telcmaqaue remontant
dans (on Palais , alla rejoindre les
Princes.

La Déefl’e Minerve, qui ne per-
doit rpas.de vûë ce qu’elle vouloit

fixecutcr, prend la figure de Tele-
maque, va par tome la ville, parle
à tous ceux qu’elle rencontre, les
oblige à le rendre fur le rivage à
d’entrée de la nuit, & demandeau
celebre fils de throniu s, àNoëmon,
çf on navire, Il le promet volontiers

’ à avec grand plaifir. Le (olcil ce-
’pendant le couche, 8: la nuit ré-
guand les noires ombres fur la terre,
shllinorvcz’fait lancer à l’eau le na-

vire, l’équipe.ch tout ce qui cil m:-
icell’ai-rc pour bien voguer , 8c le
aient à la pointe du port. Les com-
;pagnons du jeune Prince s’aflem-
bleui prcllcz par la Décfle, qui pour

,gflûircr encore davantage le lingés
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de (on entreprile , va au Palais:
d’UlyKe ô: verre un doux fommeilÏ

fur les paupieres des Pourfuivantw
Les fumées du vin’ font leur effet,
ils ne peuvent plus le foutenir, les»
coupes leur tombent des mains; ils-

v le difperfent- dans la-ville 8: vont à;
’ pas chancelants cherchera fe cou-

cher, n’ayant plus-la force de le te-
nir à table , une ils font accablez
de: fommeilL V

Alors Minerve, prenant la figurer
8E l’a: voix de Mentor , appelle "Fez
lemaque’po-ur’le fairefortir (le (on

Palais. Telemaquel, lu)! dit-elle,
tous vos compagnons font prells-à
faire voile, ils n’attendent plus que
vos ordres, allons donc 8: ne difw
ferons pas davantage nollre- dé-
part.

j En: achevant ces mors elle mar-
che la premiere 8c Telemaque la:
fuit. A leur arriVe’e ils trouvent fun
le rivage leurs compagnons tout
prells, ôt- Tclemaque loué adrell’antl

. Il”

êîî’lfi
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n la parole , leur dit: Allons , mes
a amis, ortons dans le vailfeau toué-
» tes les provifions necefl’aires ; jales
s ay fait préparer dans le Palais, mît
au more n’en fçait rien , 8: de toutes
un les femmes il n’y en a qu’une feule

au qui fait du fecret. En mefme temps
il [e met à les conduire luy-mef-
me; ils le fuivent. On portetoutCs
les provifions ô; on les charge fur
le vaifl’eau, comme le Prince l’avoir

ordonné; Tout eflant fait, il monte
le dernier. Minerve qui le conduit
fe place fur la poupe, 84 Telema-

que s’allied prés d’elle. On délie les

cables, les rameurs le mettent fur
dans bancsf MinerVe leur envoya
un vent favorable, le Zeph te, qui
de fes fouilles i’mpetueux du: mu-
gir les flots. Telemaque ballant (es
compagnons, leur ordonne d’appa-
reiller. Pour feconder fon empref-
rentent , ils dallent le malt , l’affû-

rent par des cordages 8: déployent
les voiles z le vent foufllant au mi-
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lieu les enfle, il: les flots blanchis
d’écume gemilïcnt fous les avirons.

Le vailleau fend rapidement le fein
de l’humide plaine. Les rameurs
quittant leurs rames , couronnent
de vin les coupes ê: font des liba-
tions aux Immortels, fur-tout à la
fille de Jupiter, & voguent ainfi
toute la nuit 8: pendant le lever
de l’aurore.-
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R E M A R Q U E S

se U R: ’
L’ODYSSE’E D’HOMERE..

.eraz: Il.la c Je ur a: épaules un 6m!
a 1g7..Ma’rÎ:Ç Grec dit, il mit

fur je: émulas une cfivc’e , ce qui marquer
tertainement que c’efloit un baudrier a:
non as un ceinturon, comme on. fadais
vû ne l’Iliade.

w Tcnagtau fieu dé jeep": une pique] Il
l prend une pique , parce qu’il alloit à une

afTemblc’ee où il fçavoit bien. qu’il feroit au

milieu de les ennemis.

Page 1» 181 Et fia’vz’ Je Jeux chien: fis

gardes fidelles] Dans ces temps heroïque!
on le fervoit beaucoup de chiens. Nous-
avom vû dans l’lliade quTAchille en nour-
riflîoit de fort grands, à qu’il s’en fervoit

pour la garde de fou camp. Mais, dît-on,
voilà une belle circonflanceà marquer dans.
me gratuit; [gêne , Trknzague Il: mm;
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chbt’tpasfcul, il (fioit fuivi de deux chiens.-
Il: feroit bon que ces grands criti ne: le fou- -
vinfi’ent que la Poëfie cil comme Peinture,.
qui tire de grandes beautez des coutumes;
les plus fim les. Et- que non feulements
dans la Poë 4e , mais dans la Profemefme ,.
on prend plaifir à voir» relever les moindres;
choies qui marquent les tirages des anciens»
temps: Ce qu’Homerc dit icy de Telema--
que n’ell pas -dilferent de ce que. la lainier
Efcriture nous dit de. Tobie, cent cinquante;
ana ouenviromaprés Humeur, Profeflusz
:fl alluma-7116M: , 17mm: jet-mu: a]! curry.
’Eob. 6;! la Vifgilë n’a pas dédaigné la mell-

rne circonllance, car dam. leur. 8..en parti
hm. d’Evandre, il dit: .

Necnoniü’gemim’ cuflo’deiv [imine nô au

Blandine, flefligmqye canas comitamur.

han un. - -Efficace que. les. plus grands Peintres ont’

imitée. i
El. les vieillards s’éloignent parnfim’l

lies .vieil1.irdrr c’en à dire , les Princes drill!"
Principaux JIt-haque-rc’efl un mot de (li-4
gniré quine marque pas tousjours lunigrandr
âge: Bailleur-saouls ceux (parfiloient: à cette.
flammée relioient plus vieux que»Telem«.
que. Ils s’éloignent par refpec’i, autant les

momaque les autres; Dieu imârime fur
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les Primes un earaâere de maieflé qui le
fait toujours [catir ., dt qui leur attire les
rcfpeéls qui leur [ont dûs.

Le liera: Egyytiusparkz kpremirr] Voilà
à Ithaque un Prince appellé Egptius. Cela
le pratiquoit louvent, des noms patronymi-
ques ou empruntez des lieux, devenoient

a des noms propres. Cet Egyptius pouvoit
dire d’une famille originaire d’Egypte , ou

bien il pouvoit avoir eu ce nom pour y

avoir trafiqué. .
. Et il fin le dernier qu’il dama] Il y a

dans leGrec, ùz’lm fit fan dernier "par.
Les anciens ont remarqué quÎHomere s’ex-

prime d’une manierc amphibologique, ù
que ces paroles, en fit fan dernier "pas,

........ wdm’Gy l’aizllanz diffama

prefentent trois feus. Le premier , Que ce!
Amiphus fia le dernier des Compagnon:
d’Unyfe que le (62mm devon: ; Le feeond,
Que ce fut la)! ont il fit le dernier "pas de
la journée, c’ell à dire , le forum ; Et le troi-
fie’me, Que ce fin efièâi’remem le dernier

repas de ce man-fine, qui apre’J avoir perdu
fin œil, renonça à la vie Ü mourut. Car il
y-avoit une tradition que le Cyclope n’avoil
pû (urvivre à fou infortune. Le dernier feus
n’en nullement dans Homme. Le

î .
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kcond cfÏ fioid, car il n’en pas queflion iq
s’il devon Amiphns à dîner ou àbuper. Le

premier (en: me 9mm le (cul imitable ,
Antiphus fin le dernier des Compagnons
d’Ulyflè que ce Cyclope devon.

Cm: my’vlation 1:21:9ij ce un
banian)": Homerc nclpliqçe pas fi ce
pere talloit infini: in malheureux En de
fin fils. Il y a bien: de l’apparence qu’ii
lignoroit ; d’où muroit-il fçû Z Son afllifliom

venoit fans doute de l’opinion où il efloic,
çfil avoit avacUlyflè.

Page r19, Mus n’avait: vif un? 121
141722711512? ni de cary-dl dëpuii le départ du

divin U1 e ] Homerc veut peindre par là!
le gain . défordi’e qui magnoit dans Ithaquer
Tclcmaque n’avoir: pas" eflé enâ’gc Je tenir.

des Conl’cils. Pcnclopc ne le pouvoit, car
outre que ce n’allait pas l’employ des femà
mes, elle ne l’auroitr p?» quand- elle l’aurai:
voulu ;. Laërte alloit trop vieux i, il s’efloîi
mefme retiré, â lestamisqni rafloient à Ulyfl’e
n’àuroient ofé l’entreprendrc ,,de peut dei

s’attirer les Paurfuivanœ ’

Q1417 ejf 419m: :eùiyqui’nau: aujfémâlèz! ’

Egypdus nîgnœoit pas fans-doute que c’c
toit Tclemnque ,v nuis il fait fembiant de
lignard: Pour me; de cotte ignçfance un

6- Vit
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de Cambyic à de Cyrus. Xauzîm: a?
fàowvmf, K bye; fi mm). Emmy: 5:: a
hmm", (791w un Ptït.

Il: 11mm, a! me: h Wh mmf
la (du du . r l’autre qui (â 55414491417325
yuan. il: j’ay vû des gens qui dans:
«Mina de un endroit, comme sil y aval
mm Je «me à’llclcmaque , de du: (in:
in vt-U-xlhfl Je là maifon ,efioiem un pus
mm. main»: «me la mort de (on :588.
En l la! une simulai]: fans raifon. Il (à
Uùuusl 4.51m nia PthlC Ion pere, c’cû le
kWhai ut. La www, «À ce malheur, quoy°qne
3mm. ml Ans qunrparuilbu moindre pour
kil 9mm. que Je; un: dc-Qcflrangcrs s’em.

peut in; la manoir! , flancher à la mer:
m...g;;c Je . Œdipe: [on bien , à: vouloir le.

ukulCL du Limone. ’
Page l2 x . Et ce ont la principaux «le

mm 1(0le C’efl a dire, de ceux qui de.
"oient (faire les plus fidelles à Ulyffc a 5
moy. Telemaque parle ainfi pour angine?
le! l’indignation du peuple, a: de cent
huit Pourfuivâms il a” en avoit que douze
d’Izhaque. ’

donneroit une Mr; du: à je: jure I
Car il: premiere dot , qu’il luy avoit donnée
en la miam: à 1111115 dgvgit (lempira à
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ion fils. Une femme donc en le remariant
ne portoit point à (on lecond mxry le bien-
qu’elle avoit porté au premier dont elle
avoit des enfants, à moins que les enfants
ne l’euffent maltraittée 3 cela me pirollt te-

marquable.

Et tout mon bien e diflipe] [nuire-m4,
c’efl à dire, je per , je confirme, item,
î’Mu-rq, chuintent. e

Mairil viendra un jour que je leur pæ-
reiflray terrible] Il m’a paru qu’on a. tous-
jours mal expliqué ce vers,

. lier; Ëmnu
AtuyzAt’at 7’ influât.

V Car on l’a expliqué. if je fui: encore fiille.
Mais ce n’en point du tout là le feus. C’efl

une parenthefe. Après que Telem ne a
dit, ùque je ne fuir pas encore en age de.
eppnjer, il adjoute comme par une
efpece d’inlpiration, maie il viendra un jour
que je leur pareiflray terrible. Anguille;
lignifie faible , "me aux injures, mais il

’fignifie aulli terrible, pernicieux, 6: il efl
icy dans cette derniere lignification 3 le mot
koran! le prouve. Cela donne beaucoup de?
force au difcouns de Telemaque , à: efl mg
propre à encourager les fujeq» "
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prétexte de parler le premier , a: pour fine
entendre adroitement àce jeune Princequ’ik
aencore des-3min fans s’attirenlæ haine
des Pourluivantèi, qui pouvoient prendre
pour aux les paroles. Cane admire produit)
un tres ’bon (flet, car elle encourage Tele»
maque a: le icinpl’it’d’elperancerà elle luy
épargne l’embarras: où.il- auroiteflé s’il luyl

avoit falluiouvrira ’alïemblée, au parler la
premier. Un jeune homme quia-n’a point.-
d’experience 3L beféin dÏeflre aydé..

Qui que cefajt;e’ejlfims doute lun- 114mm:

Je bien] Il en iuge ainfi , parce que dans;
ce ciel-ordre ilwn’y1 avoir qu’une homme "de?
bien qui pull. avoit le courageld’all’emblc’o

un Couleur 4i Et le fils. diüôfiveharnté’de ce ben- du.

me. ]î Telemaque comprend fort: bien le:
tout qu’a. pris Egyptius,.ët:prenant- pour luy,
toutes les paroles,nil.enxtire un bonnaugurciv
c’en pourquoy Homere dit, 7661,06 là; piller-e

le..fignifie. icy anneau

Page L2 Os Et me: que le lierautl’èg’fe.

7m luy eu]! mi: dans les mainsfim facprel
Les Roys- 8: les Primes portoient ordinai-
rement leur. respire quand ils alloient au):
aficmblées, aux conleils, 6: quand il: ne le
portoient pagus axoient prés d’en; M3



                                                                     

son volons n’a. Line Il; r57-
muts qui le portoient à qui le leur met-
mient entre les mains-quand ils vouloient
parler , parce qu’alors ils avoient befoin de
cette marque de leur dignité. li en efloit de
mefme des- juges ; us n’avaient pas le [ceptre
quand ils citoient allis pour écouter les
parties , mais quandails relevoient pour aller.
aux opinions, ilsle prenoient de la main des.
herauts , comme Homae nous-l’acxpliqué
dans le liv. xnt. de l’lliaderLcurs- feeptres

finit entre les mairie. des» Imams qui le;
tiennent pre: d’eux, ü uand il: je levent
l’un «prés-[autre peur a et aux 0PÂI1Î0RS,ll&

prenneuttlraca’n de la main d’un limait ces.

fieptres, marier: fané de la ju ’ee.. Il en
cil ic de mcfme- de Telemaque, il ne porto
pas gr) lcepbre , mais quanti- il va parler ,iL
le prend de la mais; deum listant.

Un grandirmllzeur, que air-je! ’dèux maté
kcizrrc’ywm’mmaâle: C’cll’ le (en dores

paroles, Telcmaquc commerce d’abord par
mataf, un grand limiteur, à enfuite a: re-
prenant, il dit, d’un”, deux mailleurs. Co
dilcours cil plein de force &d’adrellh.

Que vous: trouviez en lùy burineurs un
mæflre guimpe" plein de dùuceur] Car. les
Roys, qui font Eulement maiflresà quine
fbnt. pas pores, ne (ont: pas de bons Royss
Baodote Enbleavoit pris d’iCyeequ’ll
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de Cambch à de Cyrus. Kapfèninç la!
filmique, [tine ü zzz-hip. Cwnâ)fi 970i: un
rugira, if Cyrus un pare.

Et 1’ autre, ai me: k and]: au partial
Le Grec dit , a l’autre qui (fi bmuwzæplu:
grand. Et j’ay vû des gens qui alloient
choquez de cet endroit, comme s’il y avoit
trop de dureté àTelemaque , de dire que
les defordres de la mûron ,elloient un plus
grand malheur que la mon de (on pere.
Mais c’efl une délicatcfl’c fans raifon. Il en:

naturel u’un fils perde fon pere , fait le
cours de a nature, à Ce malheur, quoyoquc’
grand, cf! fans comparaifon moindre pour
un Prince, que de voir de! élirangcrs s’em.

ter de (à maifon , s’attacher à là merci
malgré elle , difiiper [on bien , à: vouloir le.

(halle: du tin-onc. i
Page 121. Et ce ont à.» primipawr dè-

mm Royaume C’en adire, de ceux qui de.
noient cure s plus fidelles à Ulyfle a 5
moy. Telemaque parle ainfi pour augmeno
ter l’indignation du peuple, car de cent
huit Pourfuivants il a” en avoit que douze:

d’Ithaquc. - i -
qu: donneroit un: fief? du à [a la» 1

Car la premiere dot, qu’il luy avoit donnée
en la miam à Bulle; devoit dengue: à4--
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km fils. Une femme donc en le remariant
ne portoit point à fon feeond mxry le bien-
quelle avoit porté au premier dont elle
avoit des enfants, à moins que les enfants
ne l’eulfent maltraittée 5 cela me pâroill te-

marquable.

Et tout mon bien e dtflïpe] Kuala-m,

î ï - Vcoli a dire, je per , je confirme, 4mm,
Ê’Mu-rq, influent. e

Maki! viendra un jour que je leur pæ-
reiflray terrible] Il m’a paru qu’on a tous-
jours mal expliqué ce vers,

H? à Ëmmz
A AiuyeM’ar 7’ fallacôœ.

Car on l’a expliqué, irje fuis encore fiille.
Mais ce n’en point du tout là le feus. C’efl:

une parenthefe. Après que Telem ne a
dit, 27’un je ne fuirpas encore en age de.
m’y opquer, il adjoute comme par une
elpece d’infpiration, maie il viendra un jour
que je leur paroiflray terrible. AâuthIo;
lignifie faible , expefe’ aux injures, mais il

e fignifie avili terrible, pernicàeux, 6: il efl
icy dans cette dernierc lignification 3 le mol
i’ 11515: feu] le prouve. Cela donne beaucoup de,

force au difconre de Telemaque , à: et! trer
propre à encourager les fujeq. -
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1:61: R’ a M ne a Q’U Es?
Je n’ay pas encore appris à manier les:

armes] Homme dit, je’n’aylpasvencore ap-

pris la valeur. Ce Poète cro oit donc que
la valeur s’apprenoit, à que cell une (ciencci-
comme toutes lesrautres-vertusa C’ell ce une.
Socrate a démonflré. On peut voir le hm
logue de Platon intitulé lâches ou dela:
velum.

Page: 22’. Rèfpeeîer les peuples maffia:
évitez leurs reproches] Car les peuples quii
afiandônnent leurs Princes, fun: immanquao.
biemerit regardez comme infatues , par tous:
ceux qui apprennentlôur lâcheté.

Il: n’en fnflent. tomée? filTNDJ reflex Id:

punition qu’elltrmeritent] Car Dieu ne pu--
nitipas féalémcm ceux qui commettent cesr
trôlions fiindignes, mais encore ceux qui.
les voyant-commettre à: qui n’ont pasio-
courage, de s’y oppofer.z

Et «de Hem": gui prefide aux nflëmblËCSfl
à qui afiîre’ou renvezje tous-leLsAeanfiils] r

Il y a feulement dans le Grec, à de Tite--
mi: qui firme ou défige les nI’R’môlées-des»

flammes. Eufiathe fait emmdre-qu’l-lomerer
parle ainli par’rapport ’à ’une-coutume qu’on -

avoitralorsde. porter aux allemblées une:
flatuë de Themis, &dc lat-remporter quand:
flemèlécg alloient finies. En de cette.
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manière c’elloitThemis qui formoit les af-
femble’es 6c qui les congedioit. Mais outre;
que je n’ay vît nulle par! aucun vellige de.
cette coutume, 4k que je ne croy pas qu’elle.-
ait aucun fondement dans l’Antiquité, je fuis.
perfuadée qu’l-Iomere dit icy quelque chofe.
de plus profondà de plus utile. Alluremenl.
il veut faire entendre qu’il n’y 2.un Injullice
qui affure les (léliberations qu’on prend dans
le; confeils, elle les fait réüflir quand elles.
lbnt jufles, a: elle lesp.renverfe a; les diffipe.
quand elles font oppofc’es ailes loin.

Que fi jamais le divin Uly e avec un cœur
ennemi vous a dCË’dàlQ de maux, vengez,-
veu-s en fur moy] Les peuples ne peuvent.
fans injuflice ’51 fana impieté conferver du.
reflentimem ,e ni le venger des» injuflices de:
icurRoy legitime, beaucoup moins encore.
s’en venger fur (on fils innocent ; mais il
làut qu’un Prince foit» bien affuré que fes-
fujets n’ont aucun fixiet de le plaindre de,
fou pere, pour ofer reveiller ainfi leur me.
Entiment , 81 le livrer à toute leur haine, fur-..
tout. dans le defordre qui reânoit àIthaquee
Il y a là beaucoup de gram eur &de con--
fiance; cela confirme bienl’élogc. qui! a.
donné. à Ulyffe, qu’il talloit doux à k5 peut:

pies comme un pere à les enfants. i

. page 1.23. finie en: lemming plus;



                                                                     

’16: Renne-qu’est
avantageux que ce fit vousr] Telemaquâ
prévient icy une réponfe que es fujets pou-
voient luy faire, ce n’eflpas nous qui enfli-
pons vojlre lien. Et il leur dit qu’il feroit plus
avantageux pour luy qu’ils le diflipafTenr
eux-mefmes, que de foulïrirmommeils tout,
que d’autres le diffipent, &il en donne une
on bonne raifon.

Vous me précipitez dans (les maux film
remercie] Car comment retirer de tous ces
Princes ce qu’ils auront devoré, confumé!
il faut donc leur déclarer la guerre. Mais
commentle faire quand on cil ruiné! L’ala-
theur du Parollele a fi peu compris le feus
de ce: paroles de Telemaque, qu’il en tire
occafion de le mac ne! d’Homere falun fa
bonne coutume. D .r le matin. dit-il, Tele-
maçue fort me: avoir titan J je: beaux
fouliers : il armon fait con cil où il repro-
fente que les Amants de a me" mangea
fi: loufe-[es mouton: à es ehevres paies;
gu’il nef: avoieroitpar nue d’honnefles gens,

tel: ont ceux de [on caleil, le: mon.
3943::ch qu’ilfeait qu’ils les ayeroienl

’ , ce qu’il tapait pas efperer esAnranu
Je a une. Et tout «à: il ledit en pleurant.
N cit-ce pas u un judicieux Critique!

Et iljette à terre fait figure] Pour mieux
marquer fou indignation , à comme pour
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dire qu’il ne fc fondoit pas de regner fur
des peuples qui trahiKoient fcs interdis, 6:
qui n’avoient pas pour luy les femimcntr
qu’ils devoient avoir. Dans le i . liv. de l’Iliade

Achille dans fon emportement contre Aga-
memnon, jette de mefme (on fceptrc, à j’en
a)? expliqué les raifons. ’

TZ’Icmaque, gui tëmagrzcz, de!!! 1m dif-

.murs tant (le hauteur If tant landau]
Euflalhc a pris icy le met Nagëpnc pour
un homme qui nagera. Mais je ne croy
pas qu’Homcrc l’ait employé dans ce fait
là , car il n’cfl pas mefme vray que Tele-
maque exagere. Il fignifie, çui parle avec
hauteur Ü avec fierté , 6: Antinoüs a égard à.

tequ’ri a dit, qu’il viendra un bar u’z?
leur paroiflm terrifie, à ce]: c0 une ’ex-.
plication que j’ay donnée à ce vers.

Pa e12 . C’e la R ne elle-menu
Ce digfcoursîl’Antifoüs clac difcouràfd’uâ

infolent, à qui la paflion ofle l’ulage de la
raifon. Comment Pendope peut-elle dire
aure de tous ces defordrcs E parce qu’elle
refufe de fe remarier , les Princes but-ils en.
droit de vivre à difcretion chez die ô: de la
ruiner!

Qu’elle fluai; Mute: le: paurfizùe: des
Grecs] J’ay miché de rendre toute la. force



                                                                     

M]. R E M A n Q u r: si
de ce mot flippas: amuï; dvépfiêw lignifie

proprement priver. Au relie ce dit-cours:
d’Antinoüs ne fait qu’augmenter l’amour 8c.

la reconnoifiimce que Telemaquc a pour fax
mere. Car quelle fagct’fc dans cette conduite,
de quelle amour Ptn’clope ne marque-telle-
pas à (on fils & àfon mary !’

A une toile ne: fine 17’ d’une immeqfe
i grandeur] La ânerie &là grandeur marquent

le grand travail, à par confequent- la ion-r
gueur du temps que cet ouvrage demandoit.-
Au rafle i’ay conferve. icy le mot de rafler

rce que mûre langue l’a. confiné à cette
iifloire,& qu’on dit. 1h. toile de Penalty», ce

qui a mefme fait un proverbe. Je me con-
tente d’avertir que (pipo; n’eft point une!
toile, mais un vaile, une de ces riches étof-
fes dont les Princeffes 6: les grandes dames-
faifoient provifion , a: qu’elles prodiguoient
dans le! funerailles- des perfonnes qui leur
efloient cheres, c’efl pourquoy Androma-n

e dans la frayeur qu’elle a que le corps
e fou ma ne fait déchiré fur le rivage à

en proye à a corruption, dit: H514: à gwyr
flous-finent tant de riche: if belles [rafa-
que nous avons dans le Palais (ripai-[ont
l’ouvrage de morfalant: .’ A13. fin du Livrer

X X l. l .. ’Page r25... Je la prépare pour. les. fana;



                                                                     

SUR L’ODYssE’E. Livre Il. i6;
railles de [même] Quoy-quc ce ne Toit icy
qu’un prétexte, à que Panelope ne cherche

.-qu’à amurer les amants par un ouvrage qu’el-

le a delfein de ne pas finir, cela n’empercbc
,pas que ce-choix ne luy (me honneur 6c ne
marque fa grande fageffe, devoir préfère à
.tout autre amufementune occupation con-
venable à pieufe. C’elloit la coutume des
Princelres à: de toutes les dames vermoules
à appliquées à leurs devoirs , de faire des
étoffes pour lïufage de leur mairon, a: pour
avoir de quoy honorervles funeraililes des
perfonnes qui leur cfioicntrcheres.

Afin qu’aucunefimme-a’esGree: ne vienne

me faire des tepwçlres,fi j’avais laide fait:
drap mortuaire ] C’efloit fans doute une

artie de la picté des femmes de flaire de
I eurs propres mains des étoffes pour hono-
Ier les funerailles de leurs peres, de leurs
.beaupcres , de leurs maris, .6: celles qui y
imanquoientefloient expofées aux reproches
des autres. La décence .8: lergrand [cris des
paroles de Penelope n’ont pas empefché

J’authcur du Parallele de s’en .mocquer. Pe-
.1zelape, diLiI, dijbit à je: amants qu’il: at-
tendiflènt qu’elle eu]! achevé fa toile , dent

elle vouloit faire un drap pour enfevelirfon
P476, ne radant pas que je: voxfines luy Ke-
freehafint qu’un homme auÆ riche que [un

, fer: n’ezgfl que; un drqp pour [agnelin



                                                                     

366 REMARQUES
»Quelle miferc, quelle pauvreté!

Une de fer femmes, qui rifloit (le la coufi-
denee, nous a avertis] Homere prépare
desia le Leâeur à ce qu’il luy apprendra
enfin du mauvais commerce que les Pourfiri-
nm: avoient avec les femmes de Penelope,
à du chafiiment qu’Ulyffe en fit.

Page r 2 6. Et oblng-la à je déclarer en
faveur de eeluy quefonpere elzog’fira ÙTqu’elle

trouvera le plus aimable] Homme joint fort
bien l’authorité du pere avec le confirme-
ment de la fille. Icarius n’auroit pas marié
Penelo fans [on confentement, à Fene-
lope ellîîit trop (age pour le remarier fans
l’authorite’ de (on pere.

Tandis qu’elle perfiflera dans le deflêjr’n

que les Dieux luy ont irrfizire ] Ils reconnoif-
lent que ce (ont les Dieux qui ont infpiré ce
defl’ein à Penelope , ils font donc de leur
propre aveu des impies de s’y oppofcr. Tous
ces traits meritent d’eflre remarquez, car ils
font beaucoup pour la beauté 6th jufleffe
des matîmes.

Il efl vray que par cette enduite elle 4e-
querra beaueoup de gloire, mais elle aeltevera
de vous ruiner] Antinoüs veut infinüer par
la à Telemaqne que Penelopc ne tient pas

t
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cette conduite par amour pour Ulyfle ô: pour
luy, mais par vanité, pour s’acquerir un re-
nom par cette longue refiflance, & qu’elle

q facrifie à cette vanité toute» la fortune de
(on fils.

Pa r 27. Que Penelzæe n’ait dorme” la
main a celuy qui luy fera le plus agriable ]
Voi un de ces paffages qui ont un (en:
prop tique, qui n’efl pas celuy de l’au-
theur , à ces parlages (ont un veritable plai-
fir au Ledeur inflruir. Il arrivera que les
Pourfuivants ne fouiront veritablement du
Palais qu’après que Panelope fera mariée à

celuy quiluy fera le plus agréable, au leurs
cadavres ne feront emportez qu’après que
Pendope fera réünie a fou cher Ulyfle.
Remarun , dit Euflathe, ce: augure enve-
lofpe’, cache. minima; 9’ à optime «mua

lxmweyivlw, &c. Et il adjoute, bannie;-
031 à valu candeur il affilia-n; mamie. Ce
Poète tres gracieux merite d’eflre [au encore
par ces endroits. Il y en a un femblable
dans le 1x. Liv. de l’lliade. On peut voir là
ma Remarque tout. z. pag. 4.72..

Antinoüs, il n’efl pas fifille] Euftathe a
fort bien (anti que cette réponle deTele-
maque en ferrée, concifc à pleine de force,

5411: qui n’a donné [rieur . ü gui m’e-
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nourri elle-mefme] Telemaque ternoi ne icy
la reconnoifl’ance àla mere , non le cment
de ce qu’elle luy a donnézla naiffance ,«mais
encore de ce u’elle l’a nourri, c’ell adire
allaité, car les emmes, ôt fur-tout les Prin-
celles orles Reynes avoient desia commencé
à le foulager de se rpenible devoir que la
nature lambic impo et , à à donner leurs
enfants aides nourrices, ce qu’Eufiathe ap-
pelle fort ingenieufement une forte d’expo-
firion. Nous en voyons des exemples fre-
-quents dansfiEcriture faintc: UlylîÏe inerme
avoit allé allaité par Euryclée. Penclope n’a-

tvoit pas imité cette délicatelfe , elle avoit
nourri (on fils.

Maîsfiiz’s-je en (flat de rendre a Icarius
foutes je: riehejfes, comme il faudra le faire
rzeeeflairemem fi je renvoye ma mere jarre
autre raifort que ma volonté] C’ell à mon

avis le veritable feus de ce paillage. Il paroifl
que telle alloit la coutume de ces temps-là.
’Un fils qui challbit (a mere (le. chez luy
tonne droit 6c railbn, elloit obligé de luy
rendre (a dot & toutce qu’elle avoit apporté
’à l’on mary, car il elloit bien iulle que cette

ingratitude full punie. Mais li la mere le
retiroit dÏellc-mefine pour le remarier, ou
autrement . tout-le bien qu’elle avoit eû en

t mariage,demeuroit à l’on fils qui el’toit fion
hcritierlcgitime. Malgréicet tirage. un (cru-

- ’ ’ pale

I

i
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pile .tres mal fondé a donné fort mal âpre-
pos la tortureà ces deux vers. Euflathe rap-
rorte qu’il y a eû des Critiques qui le (on:
maginé que cette raifon dcTclcmaquc, que
s’il renvoyoit fa mare , il faudroit rendre à
Icarius tous les biens (qu’il avoit donnez à la
fille en la mariant , marque un interefl trop
fordide,& iene fur ce Prince une note d’3.
varice qu’il en bon de luy épargner,& pour
en venir à bout, ils ont ponâué autrement
ce panage:

......... Kan? J8 ,us mM’a’wiiren,

raye: 106 nui-ri; hardai?»l punie; agada»;

Et par cette ponâuation ils luy ont donné
un feus trcs diffcrcnt, car ils ont prétendu

e ce au»! afin-river ne doit pas s’entendre
es richelfcs, mais des peines que la juflice

divine impoli: aux méchants: ils veulent donc
qu’on traduilè, Quel malheur pour moy de
payer à la jaffa: Divine tout ce que je luy
devrois . fi je renvoyais volontairement m4
me" à on par: Imrius.’ Mais encore une
ibis ce ens cl! infoutenable, a: n’en fondé
que fur un ferupulc (res faux. Quand Tele-
maque ditquc sil renvoyoit la mcre,il finl-

r droit luy rendre la dot, il ne parle pas ainlî
par avarice, mais il prend les Pourfuivanu
gant leur foible pour les refroidir, car ces

rinces recherchant Penelope plus pour les r
richefl’es que pour (a beauté , n’auraient plus

I To221: la l ’
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tant d’emprefl’ement s’ils voyoient qu’il li

renvqyall. car il ne pourroit la renvoyer
. qu’à on pere Icarius, a: en la renvoyant

il feroit obligé de luy rendre tous les biens
qu’elle avoit apportez. Ce qui n’efioit nulle.

ment l’intention des Pourfuivants, ils vou-
loient queTelemaque l’obligeafl de (e retirer
chez (on pere, afin que cette Princeflè,pluf-
toit que de le refondre à retourner chez luy. .
Te déterminafl enfin à le donner à l’un d’eux.

à ils n’avoient garde de vouloir qu’on rendifl:
à Icarius la dot qu’il avoit donnée, car ils fça-

voîent bien qu’il ne la rendroit point à un
fecond mary qu’elle auroit époufé par force
à fans (on confentement. Il y a dans ce paf-
fage plus de finelTe que ces Anciens n’ont

- crû. Je pourrois adjouter d’autres tairons.
mais celles-là fuffifent.

Page I z 8. Apte: que ma mere du e’e
de ma mag’fim auroit invoun les redouta les
Furies] Nous avons vû dans le 1x. Livre de
l’Iliade torn. z. pag. [O 6. que Phœnix dit
que fan perebfi-t contre luy les plus noires
imprécatzbn: qu’il invaqua les terribles
Furies. Dans le mefme livre pag. r r4..’nous
avons vû que la Furie qui erre dans les airs
87 qui a tousjeur: un rieur implacable à.
janguirzaire, entendit dufimd de: Enfers le:
Îm1.)re’eatiwls qu’Alzlze’e avoit fizites contrefer:

fils Meleagre, Et enfin nous avons vu eue
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(me dans le xxi. liv. tom. 3. pag. a 4..
que Pallas après avoir renverfé Mars ous
une pierre qu’elle luy avoit jettée , luy dit:
Le: Furie: vengerefles ont donc exeoute’ le:
impéeations que ta mere a profire’e: eomre
toy. Tous ces paflàges font voir que les
payens ont eû une fi grande idée de l’honn
heur a: du refpeél que les enfants doivent à.
leurs peres &meres , quils croyoient que les
Furies efloient particulierement commifes
pour punir les enfants qui manquoient à ce
relira, a pour accomplir les imprécations

. queues peres offenfez auroient faites contre
eux, Cette idée cll grande à bien capable
d’imprimer de l’horreur aux enfants. Car
qu’y a-t-il de plus terrible que d’ellrc la proye
des Furies! C’cfl dans ce fens qu’lris dit à
Neptune dans le xv. liv. de l’lliade tom. z.
pag. 3 5 8. Vous n’ignorez pas que les noires
Furies fuivent tousjours les agha pour ven-
er les outrages que leur font leur: freres.

Car les aifnez font refpeâables aux cadets
comme les peres. On peut voir là les Re-
marques pag. 5 9 9. Telemaque veut donc le
mettre à couvert d’un pareil malheur.

Sortez de mon Palais , allez ailleurs] Te:
kmaque repete’icy fept vers qu’il a desja dit!
dans le premier Livre, 61 il n’y change pas
un mot. Homere ne s’amufe pas à change:
ce qu’ils. bien dit une fois. Il fît-lait. à «il:

-- Il



                                                                     

172 REMARQUES.rer l’on exemple nous donnait le cours;
ge e repeter à propos ce qui a desia eflé
bien dit à propos, mais la délicatell’e trop
fuperbe de nos oreilles ne s’accommoder:
jamais de ces redites dont elle cil fi blcllëe, ’
à il faut obéir à ce goufi. -

Page r 29. Il: marquent par leur: regards
toutes les reflex des Pourfuivant: ù’ leur p7!-
tillent la mon] Pour s’appercevoir que ces
aigles marquent par leurs regards les telles
de chacun de ces Princes, il faut, comme

’dit fort bien Eufiathe, ’œil de la Mulè mer-

me, mais voilà le merveilleux, &puifque la "
Mufe le voit, il faut l’en croire.

Car me: s’eflre en manu avec leur:
ongles la tefle ü le eau Eufiathe nous aver-
tit qu’il y avoit des gens qui mon: violence
à ce texte , luy donnoient cette explication

, tres incroyable. Car apré: avoir ery’anglam!
avec leur: ongle: la refle b’ le cou des Pour-

fuiwznts, comme fi ces aigles le fument raba-
tus fur ces Princes, à leur enflent déchiré le
vifage à le cou avec leurs ferres. Mais cela
efl trop éloigné de la vrayfemblance , 8c le
pre mer fens et! le feu] naturel. Jamblique
du mefme qu’il a vû de ces oyfeaux qui f:
.dcchireut eux-mefmCS pour prédire” de!
choies qui doivent arriver.
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L4 droite] C’efl adire, du collé de l’Oricnt

qui citoit le collé heureux.

Car il: prévoyoient ce qui devoit s’accom-
plir] Comme on n’eft pas aujourd’huy fi
éclairé fur le vol des oyfeaux , à que bien
des gens n’entendront pas comment ces
deux aigles marquent ce qui doit arriver,
je croy qu’il n’el’t pas inutile d’en donner icy

une explication circonllanciée. Les deux ai-
gles, font Ulyllè à Telemaque. Jupiter les
fait partir, car ils font tous deux infpirez ô:
conduits par ce Dieu. Il: viennent de la mon-
tagne, car ils viennent tous deux de leur mai-
ifon de campagne où ils ont tout concerté.
D’abord il: ne finit que planer, car d’abord
ils ne font pas grand bruit à paroiffent tran-
quilles. Ilsfe trouvent tousjours l’un pré: de
1’ autre, car le pere ôt le fils le foutiennent à
courent au mefme but. Mais hrfqu ’17: fin!

V arrivez au de us (le l’aflèmble’e, dés qu’Ulyfl’e

ôt fon fils ont arrivez dans la (ale où les
Pourfuivants tout à table , alors ils font un
grand bruit , ôr par les regardsils marquent
les telles des Pourfuivants , car ils les tuent
les uns après les autres. Après s’offre enfan-
glante’ la tefle (17’ le cou , car ils immolent à

leur reflentiment ceux de leurs fujets qui
efloient coupables , à pour des Princes c’ell
fe déchirer 8c fe faigner euxomefmes que
d’immoler leurs fuies. Il: travfi’fgztla ville

Il]
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6’ regagnent leur aire , car après cette terris
ble execution , ils vont à la maifon de cam-
pagne de Laërte, où ils font chez eux. Voilà
l’explication naturelle de ce prodige qui cit
tres ingenieux. Gratins trouve que cet augure
reflemble fort au longe du and Pannetier,
qui longea qu’il portoit fur a telle trois cor-
beilles de farine, que dans celle qui citoit au:
defl’us il y avoit toutes fortes de pains ôt de
pallill’eries, 8l que les oyfeaux des cieux ve-

noient en manger. Genef. a. si. 17.
Comme dans ce longe ces oyfÏaux préfagent
la mort du grand panetier en allant man;
ger le pain qu’il portoit fur fa telle, de met:
me dans Homere ces aigles préfigent la mon
des Princes, en marquant leurs telles par
leurs regards. C’eft peut-clin fur un palfage
comme celuy-cy à autres lèmblables, qu’on
a fondé la [dense de la divination parle vol

des oyfeaux. v -
Page r 30. Plufieurs (l’entre nous quiné

litons la [taure ville d’Itha ne, nous fourmes
menace; du me iris fort] alithcrfe fçait bien.
qu’il n’a rien it contre Ulyll’e, mais pour
mieux perfuader la verité qu’il annonce , il (e

met du nombre de ceux qui (ont menacez.
Cela efi plus fort. Si Halitherfe craint pour
luy, que ne doivent pas faire les autres î

Elimons enfantât: des mefurespour l’éviter]
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Voie)! donc un prophete qui cit perfuadé
qu’on peut éviter les maux dont on cl! me-
nacé, à que Dieu a déclarez par des lignes
certains a: indubitables, à qu’on n’a qu’a

changer de conduite pour changer les decrets
du ciel. Cela s’accorde fort bien aVec la faine

Theologie. z ’
Page t 3 r. Lorfque les Grecs monterait à

Ilion] Je croy avoir remarqué ailleurs qu’on
difoit monter de tous les voyages qu’on
fanoit vers le Levant, arce qu’on regardoit
les parties Orientales d’un monde comme la
plus élevées.

Je luy avois prédit] Dans ces deux vers
à demi Halitherfe remet devant les yeux’
tout le fujet de l’Odyfl’ée. Homere infinuë

par-là fort adroitement que ce fuiet n’elt pas
un fuie: feint,mais une hifloire tres venta-
ble, puifque tout ce qui arrive à Uly’lfe avoit
cité prédit mefnte avant le départ des Grecs.

Cela eft dit fi naturellement Br avec tant de
vrayfemblance , qu’il cit prefque impollible
de n’y efire pas trompé.

0n’voit tous les jour: une infinité d’oyjëaux

voler fou: la route des cieux, l7 il: nefimt
pas tous porteurs de prejages] Eurymaque
n’aie pas nier a détruire tous les augures ,.
tous les préfiges qui le tiroient (1l; fol des

in;
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oyfeaux, car cet art citoit trop generalemem’
receû à trop accredité, a: il avoitvû mefm’e
que toute l’affemblée avoit cité frappée du
prodige qui venoit d’arriver, les Grecs n’eu-
rem pas pluflqfi appercezî ces eaux clefu-
pitch u’ils furent faifis de rayeur. Que
fait-il onc! il fe jette fur le general; il ya -
une infinité d’oyfeaux qui volent fur nos
telles fans rien lignifier. Oüy: mais cil-il
bien ordinaire de voir deux aigles, ôt de leur
voir faire tout ce qu’ils font icy! Ce qu’ils
font d’extraordinaire n’efl-ce pas une mar-
que fente de leur million! Il cil bon de re-
marquer qu’Homerc ell fi religieux , qu’il ap-
puyeôt confirme tensiours la Religion reeeûë.
Dans le x1 1.Liv. de l’Ilîade rom. 2. p. 237.
Heflor pour éluder la précfitïlion que Polya
damas tiroit de cet aigle , qui venant à pa-
roillrc tout àcoup , tenant en les lierres un
dragon épouventable, icttoit la frayeur dans
tous les efprits, luy dit: Vous nous exhortez
d’obéir à des oyfeaux , qui d’une ai e incon-

flame 27 lagon fendent les airs , a des oy.
feaux dont je ne fais nul connue, Üc. Mais
[la fuite iuflifie Polydarnas. Il en cil de melî
me icy. Sophocle, qui cit le plus grand imi.
tateur d’Homere, fe fert de la mefme adrefl’c.

ppm confirmer les oracles dt les augures.
ans l’OEdipe Jocafle, pour confoler ce

malheureux Prince, luy dit: .S’cachez que les
hommes n’ont nullement l’art de prt’plletlfer,



                                                                     

aux L’O DYSSË’E. La»? Il. r77
6’12. vais vous en donner de: preuves. Et ces
preuves ne font que confirmer la vcrité des
propbeties qu’elle veut nier. Quand elle dit
enfaîte pour fe mocqucr, oracle: de: Dieux
qu’cfies-vaus devenus .’ Ils font devenus ve-V

ritables. Et and OEdipe fuy-mcfme dit:
Qui vaudra fermai: e donner lapine d ’J-
tout" la voix de: avenu .’ H- le dit quand
ce qu’on luy rapporter fait voir que tout ce
qui luy avoit eflé prédit, rafloit accompli, à.
je ne fçaurois mieux finir cette Remarque
que par cette reflexion que je tire de celles de
M. Damier fur cette pîece. Tout ce que ces
Paëtes finit dire cantre les oracles l7 les
augures, (fi une leçon excellenre qu’il: dan-
nent aux homme: de refpefler tout ce qui
vient de Dieu , [on me me qu’il: ne peuvent
le comendre; à çu’i 17mm]! le plus 0;ch
à ce qu’ils veyem devant leur: yeux. On voit
tous les jâursque le: libertin: voulant nier à’
«ménure la Rehgian, ne font que la promue!
(7’14 confirmer.

Page 13 2. Et tu n’excûeraik’pas contre
un? A’wa’nç, dm’m eft un terme de chafli:

qui c dit proprement quand on découple le!
chiens pour les lâcher fur la. belle. ë

Et cela pour guelçueprefem’ que tu (flâne:

gu’il le ferapour recompenjer tan zele] Eurya
maque veut décrier la propherjc d’Halithcrfç

H v
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en faifant foubçonner qu’il cil gagné par?
Telemaque, à: que c’eft un homme qui ne
parle que par interefi. Et cela eft fondé fur ce
qu’il y avoit louvent de ces fortes de propha-
tcs à qui les prefems ouvroient la bouche. ï
riel! pourquoy leRoy de Moab offroit tanL
de prclènts- à Balaam,,pour le porter à man--
dire le peuple d’Ifraël. Mais les-veritablcs-
prophctes dirent aux Princes qui veulent les:
corrompre à les porter à leur prédire des
chofes agréables , ce que Daniel dit au Roy
Baltazar, Gardez vos prejem: 171e: donnez,
à d’autres , je vous liray cette efa’iture , 27’

vous endonnemy l’explication. Dan. vert: r7;

Page 15.3; Làfes parents auront fin): de.
luy faire des impec: magnifiques if de luy.-
pnfvarer des prefimr] J ’ay expliqué ce panait

go dans le premier-Livre. Eutymfiuc a bien
fenti la, finelfe cachée dans ce que TelemaL-
que vient de leur dire: fuir-je en eflat don
rendre à Irarius toutes je: mon: .’ C’eü-
pourquoy il répond , Renvoyez voflro more à
fan pere, quivluy fera desprgleuts, 02. com-
me s’il difoit,ce n’ell point noflre intention.
En vous-rendiez» à Icarius tout le bien qu c-

r fille a apporté à Ulyllè, gardez-le 5 celuy
qu’elle choifira la prendra avec les prefents-
que fou pere luy fera, nous n’en demandons

pas davantage. I



                                                                     

Sun L’ours se’e. [me IL r7 9
Quelque difficile qu’elle foi: ] Il appelle

l’eut pourfuite difficile, parce qu’elle ne finir-

foit point: il y avoit pres de quatre ans qu’ils
recherchoient cette Princcfl’e , à ils nettoient
pas plus avancez que le premier jour.

. Et jamais ee1’deforefie ne refera] Il y a
dans le texte, au 7m7’ in ïmà-q, Euflathe’
l’a expliqué, üjamai: leur: bien: neferom
égaux-pour dire qu’ils diminüeront tousjoure ,
davantage,car il cil bien feu: qu’ils n’aug-
menteront pas. Mais je trouve cela froidr
Eurymaque dit, (’1’ jamais le: ohofes ne l
rom égaler, pour dire, jamais l’ordre ne me
reflaoli. Car l’ordre efl defigné par l’égalité ,1

qui fait que ebacun a ce qui luy appartienu

Tandis qu’elle amuferar les du: nidifie-2
faut [on mariage] L’expreflion efl remue
quable, 605g, ûdflfiflpav’ d’acier); du panons

Ala’lçifielv fignifie proprement je divertir,
joüer, dit Hefychiusi Mais dansiHomere il;
fignifie retarder , traifirer, difièrer. Et, ce?-

. ’il y a de fingulier, il le met avec l’accufatifi

3: la chofc 6c celuy de. la performe.-

A truffe de [a vertu]. Eurymaque’veutî-
toujours elfacer de l’ef,rit de Telemaque lof
lônpço’n qu’ils ne pourÆivanlaRcyne que
pour les richelfcs 6:» pour le dépouiller des»
bien: qu’elle a apportez Mon peèe. il tâchœ

4;:
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de luy perfuadcrquece n’efl que pour E
Vertu.

Page 13;. Banfe leva: (fait un
de: pluâfieûlll: amis d’Ul)flè ] Ce Mentor
et! un es amis d’Homere qui l’a placé icy

r reconnoifl’ance, parce qu’eflant abordé à

thaque à (on retour d’Hpagne , à fe trou-
vant fort incommodé d’ une fluxion fur les
yeux, ui l’empekha de continuer [on voya-
ge, il ut recouchez ce Mentor , qui en: de
luy tous les [oins imaginables.

Afin qu’il la commilîfl fous k5 ordres- du
ion Lame néâueul 1: y’pom, pour obéir
au vieillar C’eft adire à Laërte. Ulyll’e en

partant out Troye , initie la conduite de fa
mailbn a Mentor; toute la malfon doit obéir
à cet ami fidelle, mais cet ami fidelle efi fous
les ordres de Laërte. Il yalà une grande
bienféance. &Homere ne perd aucune oc-
cafion d’enfcigner aux enfants l’amour qu’ils

doivent avoir pour leurs percs, (k les égards
qu’ils (ont obligez de conferve: toujours-
pour eux.

Qui e]! le Roy qui voudra déformais (me
modem! , olemem irjufle.’ ] Ce difcours de
Mentor cil tres fort du. tres digne d’un hom-
me plein d’aflèâion pour (on maiflre. Si les.
(nias n’ont pas plus d’amour ôr d’attache-

ment pour un boanoy que pour un rué;
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chant, où cil le Prince qui voudra efirc cle-
ment à pille l Les méchants fuiets ne main
tent pas de bons Roys. Mais c’efi parler en
homme, car rien ne peut difpcnfer les Roy:
de la juflice qu’ils doivent a leurs peuples,
hiles peuples de l’amour, de la fidelité à
du refpeël qu’ils doivent àleurs Raya.

Pa e r . Leonite, d’Evenor,.liler-
pouding] Cîîeocrite citât-fun des principaux
d’ lthaque a: un des Pourfuivants. Il veut iuli-

tifier le peuple des reproches que Mentor
luy a faits de ce qu’il ne s’oppofoit as aux
defordres 6c aux violences des Pour uivants.
Et toute la force de fon raifonnement roule
fur ce que des. gens qui font teusjours enfem-
ble à table, font capables de refiler à un
plus grand nombre qui vient les attaquer, car
outre que le vin donne des forces, ils com-
battent dans un lieu avantageux, à maiflres’
des avenues, ils-s’en fervent comme de défi-
lez. Voila une méchante raifon à-moniavis’,&

fait le langage d’un poltron , mais fon but
dl d’intimider le peuple encore davantage
à de le contenir»

Mais que tout le peuplefi retirepour vac-
quer à je: affins] Homere cil fertile en
traits qui marquent l’audace ôr l’infolence des

ses Princes, Telemaque a convoqué l’allem-
Néc, à Leocrite qui n’a ni droit ni authorité



                                                                     

1’82 Renanqozsla epngedie. Quand la violence regne, la iuf:
lice peut bien quelquefois former des afl’emr
blées, mais l’injuftice les rompt. bientoft.

Page r 38. Je peule pourtant que ce voya:
je aboutira] Il parle ainfl , parce qu’il ne
doute pas que les Pourfuivants ne s’y oppo-
fent , ôt par ces paroles il veut mefme les y
exciter.

Page r 3(9. Defirmais vous nemanquere;
ni de valeur ni de prudonoel Ce difcours de
Minerve cil tres propre àencourager un joua
ne homme 6: à le porter à imiterla vertu»
de fon pere, fans fe [ailier rebuter par les

r difficultez que peuvent luyoppofer ou la-forb
tune ou les ennemis.

Et comme il efloit homme qui
toujours] Voilà une grande louange d’U-
me, il n’y avoit point d’obliacles qu’il ne

fiirmontafi 31a terre, la mer, les venta une
tempelies , les Dieux mefmes s’Oppofoient à-
luy «St luy failloient-la guerre , à il triomphoit
de tout. Telemaquc le rebutera-t-il doue-
pour quelques difficultez quele Princes luy
oppofcnt! cela feroittrop honteux, 8K il mar-
queroit par-là, ou qu’il n’efl pas fils d’UlyEe,

ou qu’il a dégeneré de (avenu.

- Nonfoulemenr tout ce qu’il noir-emmi?

A cg.-.-



                                                                     

Eux L’O’nrsu’s. Livre Il. 18’ t
mir auflî tout ce qu’il avait du une ’faisî
Cet éloge ci! grand; il’égale prefqueUlyffe
àla Divinité mcfme, à en mefme temps c’eft.

une grande inflruâion pour les Princes. Il
n’y a point d’obfiadesr qui doivent les empefr
cher d’executer tout ce quîlc ont entrepris de

iufle à de raifonnable , a: mefme tout ce
qu’ils ont dit ; car d’avoir entrepris ou dit
une chofe iufle, à de le rebuter enfuite pou!
des dilficultez ,t cela efl indigne d’une arme.
noble 6: gencreul’e. Cela me fait fouvenir
d’une merveilleufe louange que Callimaque
donne au Roy Ptolomée à latin de fun hymc
ne à Jupiter. Il accomplit mut ce gu’il a pen-
fé. Il externe Iejbir toutes lesgrandes elwfes
qu’il a payât: le matin, à’ [en moindres il’

k: ameute fi-rqfl qu’il les a penfées. En cela-

bicn dilferem des Princes qui (ont des an-
nées entiercs à exccuter les moindres ciron
les, ouqui racles accourent jamais;

Il a]? un?! qu’aujourd’huy peu d’enfants

refimâlent a [camperas] Elle prévient l’ob--
jcéliOn qu’on pourroit faire, qu’on peut ef--

ne filsd’un homme vertueux famluy reflem--
hier, car il n’eft rien de plus ordinaire que de
voir des enfant: qui n’heritem point. de la!
vertu de leurs peres: cela ne peut dire nié,-
les exemples en font tropfrequents. Mais la.
Dêelï’e fait voir qu’il n’en fera pas de mefme’

kTelernaque qui tilt défia paroillre le»
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rancie: qualitcz de [on pere , il exeCLIterz

50m comme luy tout ce qu’il a refolu;

Page r4 r. Des :0»?qu qui vousfuè
"ont volontairement] Et par conl’equent de
l’affeélion defquels il fera plus alfeuré. Le

mot Grec cil beau, www-Frac. On ne
pourroit pas mieux dire aujourd’huy ce que

nous appellons des volontaires. -

Page 14.2. Ne vous tourmentez plu: à
former (Inflojfls à à préparer des baron»
pas] Ces infolents le macquent des difcours
de ce Prince a: du voyage qu’il mediœ.

Les Gras auront foin de vous p7 am
toutes ehejes pour vojlre dévart] C’e une
ironie, mais les hommes ont beau le moc-
quer, la tigelle accomplit tout ce qu’elle a
réfolu.

Avee de: infirlenr: eomnre vous ,- avec de:
impies qui ne reconnorflEnr ni loix humaine:
m loix Drvines] C’efl la force de ce (cul mot,
rmpçlœàoln.

Prefentenrenr que je fui: devenu homme]
Il y a dans le Grec: preftnremenr quejejuis

devenu grand. r
Que l’âge a augmenté me: foras] Motà
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mot: Et que mon efim’r efl augmenté au (le-
dan: de moy. Et l’on dilpute beauc0up fur
cette exprellion ; les uns veulent que par
l’efim’r Homere entende icy le cœur, la fa-
culté irafcible ; à les autres, que ce mot ejjm’r

loit pour ante, à: qu’Homere explique icy
une grande verite’, qu’a mel’ure que le corps

(wifi, les facultez de l’ame augmentent de
mime. Ma Traduélion renferme tout ce

. qu’Homere peut avoir dit. ’

Page 14.3. Et que les bonnes in rutilons
m éclaire mon cœur (7’ mon efprit Homere

penfoit donc que la nature toute feule ne
fuifit pas, ôr qu’il faut qu’elle foit aidée par

l’éducation. Dans la phrafe d’Homere il y:
une inverlîon , comme Euflathe l’a fort bien

I l 9l N I Iremarque, un «mon ,uuîw aluna» mirant"-
M, dl (fit- pour mrâurlmroç nr’ 1M!"
.1459" émiai. Car c’efl en écoutant les précep-

tes des autres , ôr en les interrogeant que
l’on s’inllruit, à que l’on devient capable
d’entendre.

Comme un un le a a er Dans Homere
imam lignifie in gafiÉrJqui s’embarque
fut le vailleau d’un autre. Ceux qui (ont ve-
nus après Homere ont affeâé ce terme aux
marchands, à ceux qui trafiquent 3 ôr pour
dire un pafIager, ils ont dit ("influé-me.
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Puffin: je ne puis obtenir] Le mot (715k

5Mo; dont Homere le fert icy efl un mot
heureux , pour dire émrvxlç, qui outrent. Les
plus anciens ôt lesmeilleurs Auteurs s’en font
fervis après luy, Sophocle , Platon, Xeno-
phon, Hyperide , Archippe , dont Euflathe
rapporte les exemplesa Ceux qui font venus
après aux ont negligé ce terme 8L l’ont laill’é

perir. ’
. Prétend-z’l don: amener de Fyhs 6’ de

Sparte des troupes] Tous ces expedients ,
que le Poëte imagine , fervent à faire voir
qu’il ne manquoit pas de dénoüements pour

finir la fable. Mais il relaie les uns, parce
qu’ils elloient honteux, a: les autres parce
rififis n’auraient pas eû de fondement dans-
l Moire, 6tque l’hilloire ,de Pylos 8c de
Sparte les auroit démentis. Il en choifit un
qui elloit beaucoup plus difficile à en mer-
me temps plus noble , à que l’Hifloire ne "
contrediroit point.

Page r4. 4.. Où veut-ilaller dans Ieferrz’fe
pays d’Eplryre] J’ay desja’dit dans le r . Liv.

ne c’elt icy l’Ephyre de la Thefprotie qui
ait partie de l’Epire , 8c. qui s’étend depuis

les montsCerauniens julqu’au golphe d’Am-
bracie. Il l’appelle terre grajfe, flâneur alpa-
au parce que le pays cl! fort bon. C’efi
pourquoy Strabon l’appelle péan tympan,
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houreufe contrée. Livre 7.

C’ efl-b’ le meilleur moyen qu’il air de nous

faire de h peine] C’elHà l’ironie la plus
amere que cuvoient faire ces Princes, com-
me fi tous es efl’orts deTelemaque ne pou-
voientenfin aboutir qu’à leur donner la pei-

ne de partager entre eux tous les biens.-
Mais dans l’exprellion Greque il y a une
finefl’e que je n’ay pû conferver. Les premiers

qui ont parlé, on dit pag. 325. voilà donc
T elemaque qui ra nous faire bien du mal,
«un ripa Mlpflbeliëfl- Et ceux-cy dirent, il
nous va faire bien de la peine, dolman mirer
alun. Ces derniers par ce mot mirer font al-
lulion au mot enlier des premiers , à pour
détourner l’au ure ils difent , tout le mal
qu’il va nous gire, c’ell de nous donner la:
peine de partager (on bien , ce qui fera pour
nous une grande fatigue. Cette remarque
n’efi que pour faire (cotir l’art de la compo-
lition. Cela peut n’eflre pas inutile.

Car nous aurions celle de partager entrer
nous .tourfes biens] Cette expreflion , com-
me dit Eufiathe, marque que les biens d’U-
lyll’e elloient encore fort grands; puitîruc
ç’auroit cité un travail , une peine mefme de
les partager. ,Et Homere’infiluë en mefmc
temps que ces Princes efioient convenus que
s’ils pouvoient eflre défaits de Telemaque,



                                                                     

P188 Remaaouns yils partageroient entre eux tous les biens par l
é les portions, afin que ceux que Penelope il
muroit pas choifis enflent quelque forte de

confolation. ’
Lejeune Prince defiend dans les «bien

fiaeieux du Roy [on pere, où l’on voyoit des
monceaux d’or k d’airain, be. ] Homere
donne icy un trait de l’économie "de ces
temps héroïques. Les Princes avoient dans
leurs Palais de valles celliers où ils finiroient
de grands amas d’or , d’argent . d’airain , de

fer, 6: de toutes fortes de provifions des cho-
les neceflaires à la vie. C’efl pourquoy nous
avons vû li louvent dans l’lliade les Princes
dire , mon pere a cirez luy des amas d’or,
d’airain , de fer, 87:.

Des bulles d’un parfinn exquis] On peut
entendre icy, dît Euflathe , des huiles na-
turelles tirées des olives, a: on peut en-
tendre aulli des huiles préparées , des effet?
ces dont les Princes a les PrinCefl’es le par.
filmoient.

Page 14.5. fila nourrice] Eurydée n’a-
voit pas-nourri Telemaque, comment l’au-
roit-elle nourri! elle avoit nourri Ulyfl’e,
comme cela paroli! par le xrx. Livre, ou
Ulylle merme luy dit, vous m’aveç allaite.
Si ce jeune Prince luy donne ce nom , c’efi
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r que le mot Grec profil cil une appellation

honorable dont les jeunes gens le fervoienl
lorfqu’ils parloient à des femmes âgées qui
clloient leurs inférieures, WÇÇw’mnç ne);
orangé-n «Muni, dit Hefychius.

l, Et donnez-ma)! du plus excellent apyres
celuy que vous gardez] Telernaque temoigne
q l’on amour dt (on refped pour ton pere inf-
I ques dans les moindres choies. Il ne veut

pas qu’on luy donne le plus excellent vin , il
I veut qu’on le garde pour (on pere, quoy-que
j, fou retour luy pareille fort incertain.

, Pa e r 7. Mais jurez- ue vousne
le décguvriirî’ez à ma mere quenlz’ïrynzçieme , ou Il

douzième jour] On demandera icy fans doute
comment il cil pollible ou vrayfemblable
que ce départ fait caché onze ou douze jours
à une mere suffi tendre que PeneloperCe
qui ne feroit ni pollible ni vraylèmblable

ans] un autre temps , le devient à caufe des
° del’ordres des Pourfuivants. La Reyne le

tenoit enfermée dans (on appartement avec
les femmes et ne paraîtroit que rarement,
ainfi elle pouvoit tres bien ellre dix ou douze

z jours a: plus encore, fans eflre informée du
départ de [on fils.

Que fi avant ce terme elle a d’ailleurs
v quelque nouvelle de mon abfence] Car elle



                                                                     

r90 Renta-novespouvoit l’apprendre par quelqu’une de les
femmes qui alloient à venoient, à qui a-
voient commerce avec ces Princes.

Fit le plus grand de tous les ferments]
Il el’t bon de remarquer la proprieté des
termes dont Homere le fert icy, il dit deum.
Les Anciens, qui efcrivoient correctement.
mettoient cette dilïerence entre énuméra a;
dmlcrtiraq , qu’inpvdrcq fervoît pour l’ami.
mative , c’efloit jurer qu’on feroit telle clzofe,
â invertira fervoit pour la négative, c’elloit
jurer qu’onne feroit pas telle clzofc. Avec le
premier on mettoit ordinairement rn’ m’, ou
rai [cal m’. Et avec le dernier on mettoit po?
m’, ou bien du pal m’. Homere ditd’Eu-
ryclée indura, parce qu’elle jure de ne pas

découvrir ce fecret. » .
Pa e 14.8. Et expliqué ce qu’elle promet-

toit] e Grec dit: Et qu’elle eut achevéfon
q ferment, défi à dire, quand elle eut achevé
d’expliquer en termes formels a précis ce
qu’elle taroit ; car c’efloit la coutume, afin
qu’il n’y eull point d’équivoque, l’on falloit

expliquer nettement les choles que l’on faig
on jurer.

Prend la figure de Telemaque , va par rou-
te la ville, parle à tous ceux qu’elle rencon-
tre] Voilà une idée bien poétiun Mais la];

c -ta..- w



                                                                     

son L’Onrssr-z’z. Livre". ter
quoy cil-elle fondée l voicy fon fondement,
comme Eullathe l’a fort bien expliqué. On
venoit de fortir du Confeil, tous ceux d’ltha-
que citoient pleins de ce que Telemaque
venoit de dire , ils le trouvoient tresiul’te à:
l’image de ce Prince citoit gravée dans leur
efprit. Pour rendre cela poétiquement, Ho-
rnere dit que c’ell Minerve elle-mefme qui
prend la figure de Telemaque à qui parle a
chacun. C’efl ainfi que la belle Poëlie con-
vertit en miracles les choûrs les plus natu-
relles à les plus fimples. ’

Et demande au celebre [s de Pbronr’us,
n’Noè’mon,fon navire] Ce oëte donne des

préceptes iniques dans les noms mefmes’de
ceux qu’il fait agir. Voicy un homme d’ltha-

que qui cil allez fidelle àfon Prince pour
luy donner un vailleau , et pour ne pas crain-
dre de s’expolèr au refleuriment des Princes. ’

Que fait Homere pour loücr cette aflîon
indireflement l Il appelle ce fujet fidelle
Noëmon, c’efi à dire prudent , à: il adioute
qu’il efioit fils de Phronius , c’ell à dire fils
du feu e’. Il n’ya pas de plus grande marque
de fans et de prudence que d’efire fidelle à

Ion Prince. V
Et la nuit rqaandfes noires ombres fur le

terre] Le vers d’Homere fait entendre qu”
a connu que la nuit n’ell: que l’ombre de la



                                                                     

192 Restaurantsterre qui cache le foleil pendant qu’il [rafle
au dell’ous.

L’équipe de tout ce qui ejl neceflèrire pour

bien voguer] Le Grec dit: Il y mer routes
les armes que les bons vaiflieaux portent or-
dinairement. Il appelle donc armes tout l’é.
quipement d’un navire, le mali, les rames,
les voiles , car il n’efl point icy quefiion d’infl

truments de guerre. C’ell pourquoy il dit
plus bas, que les rameurs prennent les armes,
pour dire qu’ils commencent à appareiller.

Page 14.9. Et verfe un doux ommez’l fur
les poupines des Pour-[nirvana Comment
peut-on attribuer cecy à Minerve! ôr com-
ment peut-on dire que la fagefi’e melme
porta ces Princes à boire cette nuitJa plus

u’à l’ordinaire! Homcre veut faire enten-
re fans doute que la gouvernante, pour fâ-

vorikr le defi’ein de tian maiflre, avoit fourni
ce loir-là le vin plus abondamment.

Page r go. On délie les tables] Les a;
chles qui elloient attachez au rivage pour an,
atelier les vailleaux.

’afl’eurenr par des cordages] Par des
rdages qui tiennem à la pouppe et à la

proue.

En
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Et les voiles] Le Grec adiante

blanches. Ce qui fait conjeélurer, dit Eulla-
tire, qu’elles citoient de lin, à qu’elles ef-
toient blanches à caufe du bon augure.

le



                                                                     

Argument du Livre III.
Elemaque arrive à Pylos conduit par
Minerve. Il trouve Nejior qui fizir un

fanifice à Neptune fur le rivage de la mer.
.Neflor le reçoit arec toute forte de panama.
inlay-qu’il ne le connufl pas. Il le placer

au fejiin du ; le merle eryirire dans
fort Palais, luy raconte tout ce qui filoit arrivé
aux Grecs pendant la guerre à’ leur .1424"
de Troye. Et ayant appris de l l’lzi aire
des Pouijuivants de Penelope 12” reconnu
Minerve comme elle je retiroit, il firit unfac
crifice à cette Décfl’e, b’donne à Telemaque

un char pour le mener à Lacedemone. àfott
fils pour le conduire. Ces Jeux Princes je
mettent en chemin à la pointe du jour ù vont
coucher à Pireres dans la "raifort de Dior-les;-
ils en partent le lendemain barrirent ou.
«demeure. -

0&3.
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D’HOMERE.

LIVRE Il].
E foleil fortoit du fein de l’ona
de, remontoit au ciel 8: com-

mençoit à dorer l’horizon portant

la lumicre aux Dieux immortels .
8K du): hommes qui font répan:
dus fur la furfacc de la terre , lori:
que Telemaque arriva à la ville de
Neléc, à la celebre Pylos. Les Py-
liens offroient ce jour-là des [acrivv .
ficcs fur le rivage de la mer, 8: im.
moloient des taureaux noirs à Nep-
çune. Ilyavoit neuf bancs, chacun

v de cinq cents hommes , ô: chaque
banc avoit pour fa part naïf bœufs,

Il
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Ils avoient desja gonflé aux entrail-
les 8: brullé les milles des viélimes
fur l’autel, lorf que le vailleau arriva
dans le port. On plie d’abord les
voiles ,i on approche du rivage, ô:
Telemaque defcend le premier con-.

i duit par Minerve , qui luy adrelle
ces paroles.

n Telemaque, il n’ell plus temps
n d’eflre retenu ’ ar la honte; vous
a n’avez traverfé aux: que pour ap-
» prendre des nouvelles de vollre pe-
s re, 6: pour tafcher de découvrir
a. quelle terre le retient loin de nous,
a 8: quel cil [on fort. Allez donc avec
æ une hardielle noble 8: .modelle
x aborder Nellor ; fçachons s’il n’a

Je point quelque nouvelle à vous ap-
a prendre, ou quelque confeil à vous
a donner; prionsle de vous dire la
a» Verité avec la franchife ordinaire.
n ll hait natUre’llement’ le mcnfonge

a: & la moindre diffiâaulatibn , car
n c’ell un homme plein de probité 6:

s de fageffe; . -



                                                                     

D’HOMERE. Livre Il]. r97
Telemaque luy répondit à Men-

tor , comment iray-je aborder le
Roy de Pylosf comment le faluë-
ray-je l Vous fçavez que je n’ay

" aucune experience du monde, ô:
que je n’ay point la fagelle necef-
faire pour parler àun homme com-
me luy) d’ailleurs la bienféance ne
permet» pas qu’un jeune homme
falÎe des queflions à un homme de
cet âge.

Telemaque , repartit Minerve ,
vous trouverez de vous-mél me une

q artie de ce qu’il faudra dire, 8:
ëautre partie vous fera infpirée par
quelque Dieu g car les Dieux , qui
ont préfidé à vollrc naillance «St à

voflreéducation, ne vous abandon-
neront pas en cette rencontre,

Enachevant ces mots elle mar-
chela premiere , 8K Telemaque la
fuit; Efiant arrivez au lieu de l’af-
femble’e, ils troùverentNeflor affis
avec les enfants , ô: autour de luy
res compagnons qui préparoient le

in;

4
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fefiin, 6: faifoient roflir les viandes

a du facrifice. Les Pyliens ne les eu-
rent pas plufloft apperceûs , qu’ils

- ancrent au devant deux, les faliien
rem ô: les firent alleoir, à Pififlra-
te, fils aifné de Nellor, fut le pre-
mier qui, s’avançant, prit ces deux
eûtangers par la main , 8c les place:
à table fur des peaux eflenduës fur
le fable du rivage entre [on pere 8c
fou frere Thrafymede. D’abord il
leur prefenta une portion. des en-

’ trailles des viélimes, Br rempliflmt
l de vin une coupe d’or, il la donna
i à Minerve, fille de Jupiter, à luy

3
’ J)

à

a.

a
x

z
n
»

(lit :
Eflrangcr faites vos prieres au

Roy Neptune, car c’en à fan fefiin
que vous elles admis à voflre arri-
vée. Quand vouszluy aurez admiré
vos vœux 8: fait vos libations felon
la coutume 5E comme. cela le doit,
vous donnerez la coupe à voflre
ami , afin qu’il faire après vous les
libations à les prieras, car je penfe
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qu’il cil du nombre de ceux qui re- a:
connoillent des-Dieux, 86 il n’y-ave.
point d’homme qui n’ait befoinl de i a:

leur lecourst Mais voy qu’il cil a:
lus jeune que vous 8: à peu prés et
e ,. c’efl pourquoy il ne n

- fera pas. offcnfé que je vbudtdonne G

la coupe avant luy. I , a
En mefme temps il luy remet la

coupe pleine de vin. Minerve voit
avec plaifir la prudence ô; la juflice
de ce jeune Prince "qui luy avoit
prefenté à elle la. premiere la cou-V
pe, 8: la tenant entre les mains, elle -
airelle cette priere au Dieu des
flots:
: PuiKant Neptune, qui environ- c,

nez la terre, ne rcfnfcz pas à nos a
prieres ce que nous vom deman--«
dons; comblez de gloire N’eflor- 6:. ce
les Princes fes enfants; répandez (a
fur tous les Pyliens les fuiets la gra- a:
cieufe récompenfe de leur picté 8L ce
le prix de la magnifique hecatombe m
qu’ils vous offrent , ’ôL accordez-u.

t ’ - 1 iiij
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au nous , à Telemaque 6: à moy, un

’ xtprompt retour dans noflre patrie;
uraprés avoir beni les delleins qui
a nous ont fait traverfer la mer.
au Elle fit elle-mefme ces priere’s, 6:
3’ elle-melme les accomplit. Elle don-
» ne enfuit-e la double couple à Tele-
1* maque qui fit les mefmes vœux. -

Après que les chairs des vicii-
mes furent renies 6: qu’on les eut
tirées du feu , on fit les portions
6: on fervit. Quand la bonne chere:
eut chaille la faim ,1 Nellor dit aux

a Pyliens z Prefentement’ que nous
a avons receu ces ellrangers à noflre
a table, il cit plus décent de leur de--
a mander qui " ils font 8c d’où ils-
: viennent , ô: leur adrefl’ant en mefa
a) me temps la parole, Elirangers ,
un leur dit-il, qui elles-vous i &d’où
a ces flots vous ont-ils apportez fur
a» ce rivage i Venez-vous pour des
au affaires publiques ou particulieresf
n où ne faites-vous qu’efcumer les,
fîmers comme les pirates qui expo-
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fent leur vie pour aller piller les a:

autres nations! aI Le fage Telemaque répondit
avec une honnelle bardieKe, que
Minerve luy avoit infpirée , afin
qu’il demandait à ce Prince des nou- .

velles de fou pere, & que cette re- ..
cherche luy acquill parmi les hom-
mes un grand renom: Nellor, fils g
de Nelée, ô: le plus grand orne- a
ment des Grecs , luy dit-il , vous a
demandez qui nous femmes ; je a
vous fatisferay; nous venons de a
l’ille-d’lthaque, 8c ce n’ell point une ç

affaire publique qui nous amen: a
dans vos Ellats, mais une affaire a
particuliere. Je viens pour tafcirer a
d’apprendre des nouvelles de mon a
pere, du divin Ulylle, qui a elluyé c
tant de travaux , qui a. rempli l’uni- a
Vers du bruit de (on nom, à qui, a
comme la Renommée nous l’a ap- a
pris, combattant avec vous , a fac- a
cagé la fuperbe ville de Troye. Le a
fort de tous les Princes. qui ont. q

i l v
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porté les armes contre les Troyens
nous cil connu; nous fçavons com-
ment & en quel endroit une mort
cruelle les a emportez; Ulyllc cl!
le feul dont le fils de Saturne nous
cache la trille delPinée, car performe
ne peut nous dire certainement où
il cil mort, s’il a faccombé fous
l’effort de les ennemis dans une
terre elirangere, ou fi les flots d’Am-
phtrite l’ont englouti: Jv’embrafl’e

donc vos genoux pour vous lup-
plier de m’apprendre le genre de (a
mort , fi vous l’avez vûë de vos
yeux, ou fi vous l’avez apprife par
les relations de quelqueivoyageur.
Car il n’ell que trop certain que
fa naiil’ance Pavoit deiliné aquelà

que fin malheureufe. Que ni la
compaflion, ni aucun menagement
ne vous portent à me flatter. Dites-
moy fincerement tout ce que vous
en avez ou vû ou appris. Si jamais
mon pere vous a heureufemcnt fera-
vi ou de [on efpe’e ou de les confeils
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devant les murs de Troye, ou les
Grecs ont loufiat tant de meunier

A vous conjure de me faire paroillre’:
en cette occa-fion- que vous n’en»

avez pas! perdu la memoire son;
me dire la verité; I V

Nellor luy répondit : Vous me:
faites refouvenir- des maux. infinis-
que nous avons fouffertsvavec tant
e confiance, loit en courant les

mers fous la conduite d’ Achille
pour fourager les villes desTroyens,.
loir en combattant devant les murs
du fuperbe llion. Là ont trouvé
leur tombeau nos plus grands ca-
pitaines: la gill Ajax , ce grand
guerrier, femblable à Mars ; la ’gill
Achille ; là gifl Patrocle égal aux
Dieux par la fageffe de les confeils ;
la gifl mon cher fils, le brave 84 i’age

Antiloque, qui efloit avili leger à
la courfe que ferme dans les coma
batsdc main. Tous les autres maux,
que nous avons endurez, font en fi
grand nombre, qu’il n’y a point de

V1

Q
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264. I L’on v s s ne
mOrtel qui pull les raCOnter. Plu-
fieurs’ années fufliroient à peine à

faire le détail de tout ce que les
Grecs ont eû â-l’outenir dans cette
fatale guerre , de avant que d’en en-
tendre lai-m, l’impatience vous por-
teroit àregagner vollre patrie. Neuf
années entieres rapaillèrent de mof-
tre part à machiner la ruine des
Troyens par toutes fortes de rufes
de guerre , 8: encore apres ces neuf
années le fils de Saturne ne nous en
accorda qu’à peine une heureu le fin.
Dans toute l’armée il n’ avoit pas
un feul homme qui orall’ s’égaler à

UlyEe en prudenCe , car il les fur-
pafl’oit tous, 8c performe n’elloit li

fecond en reliburces 8: en lira-rage l-
mes que voflre pere ; voy bien que
vous elles fou fils, vous me jetiez:
dans l’admiration , je croy l’enten-

dre luy-mefme, ô: il ne feroit pas
poffible- de trouver un autre jeune
homme qui parlai-l fi parfaitement.
comme luy. Pendant tout le temps
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qu’à duré le fiege , le divin’Uly e

8c moy n’avons jamais eflé de dif-
ferent avis, fait dans les ailemblées
(oit dans les confeils , mais animez

. tous deux d’un mefme efprit, nous
avons tousjours dit aux Grecs tout
ce qui pouvoit all’eurer un heureux
fuccés a leurs entreprifes. Après
que nous eufmes renverfé le fu-
perbe llion, nous montafmes fur
nos vailleaux , preiis à faire voile ;
mais quelque Dieu ennemi divifa
les Grecs: 8: dés ce moment -là il
elioit ailé de voir que Jupiter leur
préparoit un retour funelle , parce
qu’ils n’avoient pas tous elle pru-
dens 8c jufles. Voilà pourquoy aulli
la plufpart ont eu un fort li mal-
heureux, car ils avoient attiré l’in-
dignation de la fille de Jupiter, de
la grand-e Minerve, qui jetta la dif-
fention. entre les deux fils d’Atrée;

Ces deux Princes ayant fans necef-
lité & contre la bienféance convo-
qué tous les Grecs aune allemble’e

Ihlifllfllllfliflflhfilfllflflfllflânh
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206 .L’ODYSSE’E
n a l’entrée de la nuit, les Grecs arri-

a verent tous char ez de vin. La
a Agamemnon 8: enclas commen-
a cerent à leur expliquer le fujet qui
in les avoit fait afl’embler. Menelas
a elloit d’avis que l’on s’embarqnafl

a fans attendre davantage , mais cet
- navis ne plut pas à Agamemnon ,

a car il vouloit retenir les troupes
a jufqu’à ce qu’on eufl offert des he-

» catombes pour defarmer la terrible
a colere de Pallas. Infenfé qu’il efloit,
a il ignoroit qu’il ne devoit pas le flat-
» ter d’appaifer cette Déelle , 8: que

a les Dieux immortels juflementwire
a» ritez ne le laiflent pas fi facilement
a flechir par des lacrifices. Les deux .
a Atrides en vinrent à des paroles d’ai-

a greur. Les Grecs le levent avec un
n grand bruit 8L une confufion épou-
sa vantable, carils citoient tous parta-
a gez. Nous pafl’afmes la nuit en cet
au ellat tout prefis à nous porter aux
a plus grandes extremitez les uns con-
? tre les autres , car Jupiter avoit

x
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donné le lignai de nollre perte. Dés
que le jour eut paru, la moitié des
Grecs mettant leurs vaifleaux à la
mer , y chargent le butin & y font
monter leurs belles captives. L’au-
tre moitié demeure avec Agamem-
non. Nous, qui eflions embarquez,
nous faillons route 8c nos Vail-
feaux fendoient rapidement les flots
que Neptune avoit applanis devant
nous. Ellant abordez à Tenedos,
nous defcendifmes pour faire des
facrifices aux Dieux , afin de nous
les rendre favorables 8c que nollre
retour full heureux. Mais Jupiter
n’avoit pas réfolu de nous en ac-
corder un li prompt. Ce Dieu irrité
jetta entre nous lune nouvelle dif-
corde ; nous nous féparafmes en-
core; les uns reprenant le chemin
de Troye, s’en retournerent avec le
prudentUlyll’e retrouver A gamem-
non pour plaire à ce Prince. Mais
moy , je continuay ma route avec
mes vailleaux , parce que je pré-

lillifiafillfllflllflflllflflll
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a voyois les maux que Dieu nous
a préparoit. Le fils de Tydéc , le
2 grand Dîomede, vint avec nous, 84
a porta les compagnons à le fuivre.
a! Menelas nous joignit le fuir à l’ifIc
a de Lesbos, comme nous déiiberions
a fur le chemin que nous devions
æ rendre. Car il y avoit deux avis.
au ïes uns vouloient qu’en cofloyant
a la petite ifle de Pfyria , nous prif-
a fions au demis de Chic que nous
a bifferions à gauche; 8: les autres

propofoient de prendre au deflbur
entre Chic? à le mont Minus. Dans
ce doute nous demandafmes à Dieu
un figne qui nous déteîminaft , if
nous l’accorda, 8: nous obligea de
tenir le milieu de la mer 6: de faire
route tout droit vers I’Eubée, pour
nous dérober pluflofl: aux mal-heurs

a qui nous menaçoient. Un petit vent
au frais commence à fouflIer , nos vaif-
a. (eaux volent aifément fur l’humidc
a plaine, à îe lendemain avant le jour
a il; arrivera à Gercflc. Nous met.-

l

1
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tons pied à terre, 6c nous faifons
des facrifices à Neptune , pour le
remercier du grand trajet que nous
avions fait. Le quatrième jour après
noflre départ Diomede 8c les com-r
pagnons arriverent à Argos ; 6:
moy Je continua)! ma route-vers
Pylos; le mefme vent frais, que
Dieu nous avoit envoyé, ne cella
point de fouiller pendant tout mon
voyage. Ainfi , mon cher fils, j’ar-
rivay heurcufemcnt à Pylos fans
avoir pû a prendre lamoindrc nou-
velle des recs. Je ne fçay pas mcf-
me encore certainement ni ceux
qui fe (ont fauvez, ni ceux qui ont
peri. Mais pour tout ce que j’ay ap-
pris dans mon Palais depuis mon
retour, je vous en feray part fans
Vous en rien cacher. On m’a dit
que les braves Myrmydons font ar-
rivez heureufement chez eux con-
duits par le ce-lebre fils du vaillant
Achille; que le grand Philoétete
fils de Pœan , efl aulli arrivé chez

flapaasansaaagqnasaaaaacar
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me L’O D Y s s En
luy z qu’ldomenée a ramené à Crete

tous ceux de les compagnons que
le Dieu Mars avoit épargnez à
Troye 6: qu’il n’en a pas perdu un

feul fur la mer. Pour le fort du
fils d’Atrée , quelque éloigné que

vousfoyez , il ne le peut qu’il ne
foit parvenu jufqu’à vous. Vous ’
fçavez comment ce. Prince cil arri-
vé dans fon Palais , comment Egif-
the l’a traiflreufement allalliné , 8:

comment ce malheureux aKalfin a
receu le chafliment que meritoit
[on crime. Quel grand bien n’eû-
ce point de lailfer en mourant un
fils plein de courage! Ce fils d’A-
gamemnon s’ell glorieufement ven-
gé de ce traillre qui avoit tué fou
pere. Et vous, mon cher fils, imi-
tez cet exemple z vous elles grand,
bien fait 8: de bonne mine ; que le
courage réponde donc à ce dehors,
afin que vous receviez de la polle-
rité le mefme éloge.

Telemaque répondit : Sage Nef-
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tor, l’ornement 8L la gloire des
Grecs, ce jeune Prince a fort bien
fait de punir l’allallin de Ton pere,
8: les Grecs relevent fort juflement
la gloire de cette aélion; la pollerité
ne luy refufera jamais les loüanges
qu’elle menite. Je ne demanderois
aux Dieux pour toute grace pue
de pouvoir me venger de me me
de l’infolence des Pourfuivants de
ma mere, qui commettent tous les
jours dans ma maifon des excés in-
finis 8; qui me deshonorent , mais
les Dieux n’ont pas refolu de nous
accorder à mon pere 8: à moy un
li grand bonheur. C’efl pourquoy
il faut que je devore cet affront

, quelque dur qu’il me paroill’e.

A Mon cher fils , repartit Nellor,
puifque vous me faites refouvenir
de certains bruits lourds que j’ay g:
entendusJ’ay oüi dire qu’un grand

nombre de jeunes Princes amou-
reux de volire mere , le tiennent
dans voûte. Palais malgré vous 6c a
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au. L’Onrss il:
confument voflre bien. Apprenez;
moy donc fi vous vous foumettez à
eux fans vous oppofer à leurs vioa
lences , ou fi ce font les peuples
d’Ithaque qui, pour obéir à la voix
de quelque Dieu, le déclarent con-
tre vous. Qui fçait fi voflre pere,
venant un jour fans ellre attendu ,
ne les punira pas luy feul de leurs
injufiices , ou mefme fi tous les
Grecs ne s’unirent pas pour vous
venger. Si Minerve vouloit vous
proteger, comme elle a protegé le
celebre Ulylle pendant qu’il a comç

battu fous les murs de Troye où
nous avons fouffert tant de maux,
car je n’ay jamais vû les Dieux fe
déclarer fi manifeflement our per-
forme comme cette Demi; s’efl dé-
clarée pour VOler pere , en l’ami;
tant en toute oc’cafion ; fi elle vous
loit donc vous temoigner la mefme
bienveillance 8c avoir de vous le
mcfme foin , il n’y auroit alleure-
ment .bientofl aucun. de ces Pour-
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lùivants qui full en ellat de penfer
au mariage.

Grand Prince, repartit Telcma-
que, je ne peule pas que ce que vous
Venez de dire s’accomplille jamais;
vous dîtes-là une grande choie ; la
penfée feule me jette dans l’eflon-
nement. Je n’ay garde d’ofer me
flatter d’un fi grand bonheur, car
mes elperances feroient vaines ,
quand mefme les Dieux voudroient

me favorifer. .Ah ! Telemaque, repartit M iner-
ve, que venez-vous de dire l quel
blafpheme venez-vous de profereri
Quand Dieu le veut, il peut faci-
lement fauver un homme 84 le ra-
mener des bouts de la terre. Pour
moy, j’aimerois bien mieux, après
avoir elluyé pendant long-tem s
des travaux infinis, me voir en n
heureufement, de retour dans ma
patrie, que d’avoir le fort d’Aga-’

memnon , qui après un trop heu-
reux voyage, s’ell vû allalfiner dans

niaananaaaaananananana-aaain
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a: ion Palais par la trahifon de fa fem-
n me 84 d’Egiflhe. Il ell vray que
» pour ce qui eft de la mort , terme
au fatal ordonné à tous les hommes,
a les Dieux ne fçauroient en exemp-
n ter l’homme qui leur feroit le plus
a cher , quand la Parque cruelle l’a
a conduit à la derniere heure. V

Telemaque , reprenant la parole,
a dit : Mentor, quittons ces difcours
a) quelque affligez que nous foyons ,
a il n’en: plus quellion de retour pour
armon pere , les Dieux l’ont aban-
a: donné à fa noire Deflinée 8c l’ont

a livré à la mort. ,Prefentement je
a veux parler-d’autre choie au fils de
a) Nelée 8c prendre la liberté de luy
a faire une quellion, car je voy qu’en
a» prudence de en jufiice il furpalle
n tous les autres hommes, auffi dit-
n on qu’il a regné fur trois genera-.
a tions. Et veritablement quand je le
a regarde je croy voir un image des
a» Immortels. Dites-moy donc , je
p vous prie, fige Nefior, comment a. -
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ollé tué le Roy A amemnonl où ce
efloit fou frere LÉenelas l quellen
forte de piege luy a tendu le perfide K

iflhe f car il a tué un homme a
bien plus, vaillant que luy. Menelas ce
n’elloitvil point à Argos! citoit-il se
errant dans quelque terre ellrange- a:

v re l c’efl fans doute fou abfence qui ce
a infpiré cette audace à cet allallin. a

" Mon fils , luy répond Neflor, je «r
Vous diray la verité toute pure; les (c p
choies (e font paillées comme vous a:
l’avez fort bien conjcéturé. Si Me- et

nelas à fon retour de Troye eull u
trouvé dans fort Palais Egifihe en- a:
core vivant, jamais on n’auroit éle- n
vé de tombeau à ce traiflre ; fon n
cadavre gifant fur la terre loin des a: I
murailles , auroit fervi de paliure a
aux chiens de aux oyfeaux; & pas a
une des femmes Grecques n’auroit et
honoré fa mort de [es larmes,car il u
avoit commis le plus horrible de e

tous les forfaits. a:Il faut que vous fçachiez, mon q
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a fils, que pendant que nous eflions
a) devant Troye à livrer tous les jours
s de nouveaux combats, ce malheu-
» reux, qui vivoit dans une [arche oy-
ez. fivete’ dans un coin du Pelopon-
a nefe, eonçeut une paillon criminel-
: le pour la femme d’Agamemnon,
a. pour la Reyne Clytemnellre qu’il
a folicitoit tous les jours de répondre
au à les defirs. La Reyne refilla long-
» temps 8c refufa de confentir à une
a aé’tion fi infame , car outre que fou

» efprit efloit encore fain 8c entier,
u elle avoit auprès d’elle Un chantre
n qu’Agamemnon luy avoit laillé en
w partant pour Troye 8: qu’il avoit
a» chargé particulierement du foin de
n la garder 8; de veiller à fa conduite.
» Mais quand l’heure marquée par les

a Dellins fut arrivée où ce malheu-
a) reux Egillhe devoit triompher de
dal-a chafleté, il commença par éloi-
’» gner d’auprés d’elle ce chantre, il

a. le mena dans une iHe deferte 6c
3 l’abandonna en proye aux oyfeaux

es
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des cieux, &retOurnant jà M cenes, a;
il le vit enfin maillre de la fieyne, a

ui le luiv’it volontairement dans a:
fon Palais. Alorsil oil’rit fur les e
autels une infinité de viélimes, 8c c
confiera dans les temples les oflran- cr
des les plus précieufcs, de l’or, de c
riches étoffes, pour remercier les e
Dieux d’avoir réülli dans une en- t
treprife fi difficile, à: dont il avoit t

tousjours defefperé. c
Cependant Menelas 8c moy, ef- K

troitement unis par les nœuds de «
l’amitié,nous cillons partis de Troye a:
fur nos vaill’eaux. Quand nous fuf- «A

mes abordez à Sunium, (acre pro- cl
montoire d’Athenes , là Apollon a
tua tout d’un coup par les douces C
ficelles le Pilote Phrontis fils d’0- a:
netor, ni conduifoit la galere ca- C
pitaine e de Menelas Comme il ef- t
toit au gouvernail. C’efloit le plus t
habile de tous les pilotes, le plus a:
cxperimenté , 8c celuy qui fçavoit t
le. mieux gouverner un vaill’eau pcn- C

Tram I.
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a dam les plus affreules tempelies.
a Quelque prellé que full Menelas
a» de continuer la route, il fut retenu
a là pour enterrer ion compagnon
a 8: pour faire fur Ion tombeau les
si facrifices ordinaires. Quand il le fut.
sa rembarqué ô; que la flotte eut ga-
a gué les-hauteurs du promontoire
a» de Malée, alors Jupiter , dont les
a» yeux découvrent toute l’ellenduë

a. de la terre , mit de grands obflacles
a) à foutretour. Il déchaifna contre
Jo luy les vents les plus orageux, ex-
» cita les flots les plus terribles , les
sa amoncela 8: les éleva comme les
2, plus hautes montagnes, &léparant
n les vailleaux , il pouffa les uns à
a l’ille de Crete du collé qu’habitent

» les Cydoniens furies rives du Jar-
» dan. Là vis à vis de Gortyne s’a-
a» vance dans la mer tousjours cou-
si verte d’un brouillard épais un ro-
au cher appellé LËÏE, c’ell le promon-

’ a» toire Occidental de l’ille du collé

a de Phcfle. Le vent de midy poulie
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les flots contre ce rocher , qui les
arrellant a: brifaut leur impetuofi-
té, couvre le port ô: alleurc la plage.
Ce fut contre ce rocher que don-
nerent les vaifl’eaux, qui furent bri-
fez , les hommes ne le fauverent
qu’avec beaucoup de peine. Il y
avent encore quatre navrres avec
celuy que montoit Menelas , ils
avoient eflé réparez des autres ; les
vents & les flots après les avoir fort
maltraitez, les porterent à l’embou-
chure du fleuve Egyptus. Ce Prince
amafl’a quantité d’or 8c d’argent en

parcourant ce fleuve, 8: en vifitant
fur les vailleaux les nations qui ha-
bitent les contrées les plus éloignées.

Pendant ce temps-là Egiflhe exe-
"cuta fes’pernicieùx defieins, 8: allaf- .

fina Agamemnon ; le peuple le fou-
mit à ce meurtrier, 6c le tyran rogna
fept années entieres à Mycene; mais
la huitième année le divinlOreflc
revint d’Athenes pour le punir; il
tua le meurtrier de fon pere , le

K il
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ne ÀL’O DY ss a”:
trailire Egillhe, à après l’avoir tué,

il donna aux peuples d’Argos le
fellin des fumerailles de ion abomio
nable mere a; de ce laiche ailailin.
Et ce jour-là meime le vaillant Mes
nelas arriva à Lacedemone avec des
richelies infinies , car il en amenoit
autant qu’il en avoit pû charger in!
ies vaiiieaux. Vous donc, mon fils,
ne’vous tenez pas long-temps éloi.
gué de vos Ellats en, abandonnant
ainfi tous vos biens à ces fiers Pour l
luivants, de peur qu’ils n’achevent

devons ruiner en partageant entre
eux volire Royaume , 8c que vous
n’ayez fait un voyage inutileôrrui-
neux. Mais avant que de vous en
retourner , je vous léonieille de je
vous exhorte d’aller voir Menelas.
l1 n’y a pas long-temps qu’il cil de
retour de CCS regions éloignées dont
tout homme,qui-y auroit-ellé poui-

n ié par les tempeflesau travers de
n cette mer immen’ie,.n’oieroit jamais

a» eiperer de revenir, 6: d’où îles ove

s,
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féaux meimes ne reviendroient qu ’à

ine enun. an, tant ce trajet cit
long & penible. Allez donc, partez
avec voûte vailicau ô: vos compa-
gnons. Que fi vous aimez mieux
aller par terre, je vous offre un char
8: des chevaux, 8: mes enfants au-
ront l’honneur de vous conduire
eux-meimes à Lacedemone dans le
Palais deMenelas. Vous prierez ce
Prince de vous dire ians déguiie-
ment ce qu’il içait de vollre pere,
il vous dira la verité , car citant

, iage ô: prudent il abhorre le mena

longe. c AAinfi parla Neiior. Cependant
le ioleil ie coucha dans l’Ocean, à:

.les’ tenehres le répandirent fur la
terre. Minerve prenant. la parole",
dit à ce Prince: Nellor, vous venez
de parler avec beaucoup de raiion
ô: de iagciie ;*preientement donc
que l’on clinicien iacrificc les lan-
gues des ivîëtimcs, &que l’on mefle-

le vin dans les urnes, afin qu’après
K iij

IRÂRRAIQ

sa

entant
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a avoir fait nos libations à Neptune
x 6; aux autres Dieux immortels,

’ au nous penfions à aller prendre quel-
» que repos, car il en cil temps. Des-
» ja le ioleil a fait place àla nuit,&
a» il ne convient pas d’ellre fi’long-

» temps à table aux iacrifices des
a) Dieux; il cil heure de ie retirer.

La fille de Jupiter ayant ainlî
parlé, on obéit à ia voix. Les he-
rauts donnent à laver, à de jeunes
hommes remplifl’ent les urnes 8c

n preientent du vin dans les coupes à
toute l’afl’emblée. On jette les lan-

’ gues dans le feu de l’autel. Alors
tout le monde ie leve &iait ies Ho
bations iur les langues.
a Quand les libations furent faites .
6c le repas fini, Minerve 8c Tele-
maque voulurent s’en retourner

" dans leur vaiil’eau, mais Nellor, les
retenant , leur3 dit iavec’ quelque

a chagrin : Que Jupiter & tous les
a. autres Dieux ne permettent pas que
a vous vous en retourniez iur voflre
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vaill’eau, 8c que vous refullez ma
malien com mela mali on d’un hom-
me necelfiteux, qui n’auroit chez
luy ni lits, ni couvertures, ni robes
pour donner aux ellrangcrs. J ’ay
chez moy allez de lits , de couver-
tures ô: de robes, 8: il ne fera ja-
mais dit que le fils d’Ulyil’c s’en

aille coucher fur ion bord pendant
que je vivray 6: que j’auray chez
moy des enfants en cllat de recevoir
les halles qui me feront l’honneur
de venir dans mon Palais.

Vous avez raifort , fage Nellor,
l répondit Minerve, il ell julle que
Telemaque vous obéïlie, cela fera
plus honnelle, il vous fuivra donc
&profitera de la grace que vous luy
faites. Pour moy je m’en retourne
dans le vaill’eau pour ralieurer nos
compagnons , 8: pour leur donner
les ordres , car dans toute la troupe
il n’y a d’homme âgé que moy icul:

tous les autres font de jeunes gens
de meime âge que Tclemaque, qui

un

nanaaaa
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ont iuivi ce Prince ar l’attache-3
ment qu’ils ont pour Je palie-
ray la nuit dans le vai eau , 8c dei-v
main dés la pointe du jour j’iray
chez les magnanimes Caucons ou il
m’ell deu depuis long-temps une
allez grolle fomme, &puiique Te-
lemaque .a ellé receu chez vous,
vous luy donnerez un char avec
vos meilleurs chevaux , 8c un des
Princes vos fils pour le conduire.

En achevant ces mots la fille de
Jupiter dii parut fous la forme d’une
choiiete. Tous ceux qui furent té-
moins de ce miracle furent iaifrs d’ef-
tonnement,& Nellor rempli d’admi-
ration, prit la main deTelemaquc, 8c

a luy dit: Je nedoute pas,mon fils,que
a vous ne ioyez un jour un grand per-
a ionnage, puiiquefi jeune vous avez
a desja des Dieux pour condué’teurs,
a 8c quels Dieux 3 celuy que nous ve-
a» nous de voir , c’ell Minerve elle;-
» mcfine , la fille du grand Jupiter,
p la Déclic qui préfide aux all’emblécs.

duaueuuuuev
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a Elle prend de vous le meime foin-i

qu’elle a pris du divin Ulylie vollre et
pere, qu’elle a tousjours honoré en-I ct

ne tous les Grecs. Grande Déclic, a
layez-nous favorable , accordez- a
nous une gloire immortelle, à moy, va:
amafemme à: à mes enfants ; dés a
demain j’immoleray fur vollre autel et
une genill’e d’un au qui n’a jamaisœ

porté le joug, Ôfi dont je feray dei-in
ret- les cornes pour la rendre plus au
agréable àïvos yeux. v A . «r,

Ainfi pria: Nellor , *& la Déell’e

écouta favorablement fa prient. Env
fuite ce venerable vieillard ,’ mar-
chant le» premier ., conchiât: dans

r fait Palais; ies fils ,. -fesfigendrcs r84
t fonhofie :69 quand ils y furent-ah

rivez 8c: qu’ils ie furent placez par
ordre. fur leursx ficges, Nellor fit:
rempli-r hamacs. d’un excellent vin
d’onze ans, que celle. qui avoit; foin;
de la dépotait: venoit de (pere’eru; il;

jactent: [essaimes aux Primes, sa.
cousinage in faire les libàthiotlsÏleIl.

’ Ï
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adrell’ant fes prieres à la Déclic Mi-

nerve. Aprés les libations ils alle-
trent tous fe coucher dans leurs ap-
partements. Nelior. fit coucher Te-
lemaque dans un beau lit fous un
portique iuperbe, & voulut que le

» vaillant Pifillrate, le feul de fes en-
fants qui n’elloit pas encore marié,
couchait prés de luy pour luy faire

honneur. Pour luy, il alla fe cou-é
cher dans l’appartement le plus re-

feulé de ion magnifique Palais , où.
la Reyne la femme luy’avoit pré-

’ paré fa couche. .
, Le lendemain dés que l’aurore

eut doré l’horiion , Nellor le leva,
fortit de ion appartement 8c allaï
s’alieoir fur des "pierres blanches ,’
polies 8c plus lulfantes que l’ell’ence.

Elles elloient’auxi portes de ion Pa-
lais. Le Roy Neléegégal aux Dieux
par iaIiagell’e ,tav’oit accoutumé de

s’y :all’eoirj, mais la Parque l’ayant

prccipltéÏ’dans le tombeau; ion fils

liciter; le plus fort; rempart des
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Grecs, s’y aflit après luy, tenant en
fa main [on fceptre. Tous [es fils
fe rendirent prés de luy, Echcphron,
Stratius, Perfée, Arctus &Thrafy-
mede femblable à un Dieu. Le he-
ros Pififlrate vint le. dernier avec
Telemaquc, qu’ils placerent prés de

Nefior. Quandjls furent tous au-
tour de luy , ce venerablc vieillard ’
leur dit : Mes chers enfants, exc-
cutez promptement ce que je dcfire
ô: que je vais vous ordonner, afin
que je puifle me rendre favorable
[la Déclic Minerve qui n’a pas dé-
daigné de le manifeflcr à moy 6c qui
a affilié au facrifice que j’ay fait à!

Neptune. Que l’un de vous aille
donc à ma maifon (le campagne
pour faire venir une genifÎc, qu’un.

aficur aura foin de conduire ;
qu’un autre aille au vaifleau de Tc-
lcmaque pour avertir. tous les Comi-
pagnons; il n’en lamera que deux
qui auront foin du vailleau. Vous,
continua-vil , en s’adrcfl’ant à un

va

laflflâ
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a: autre , allez ordonner au doreur
a) Laërce de venir promptement pour
a dorer les cornes de la genifle ; 86
au vous, dit-il- aux autres , demeurez
a: icy avec. moy, 8; donnez ordre aux
a» femmes de ma maifon de préparer:
a. le fcflin ,. & d’avoir foin d’apporter.
ne les, fieges, l’eau 8c le bois pour le

g» facrifice. . . .
Il parla ainfi, 6c les Princes obéi-

, renta La genillevint de la maifon
r de Campagne ;. les compagnons (le.
Telemaque vinrent du vaill’eau ale
. doreur vint aulli en mefme temps,
portant luy-mellite les inhument;
de fan art, l’enclume ,. le marteau
ô: les tenailles dont il fevfcrvoit à
travailler l’or. La Déclic Minerve
Vint avili pour affilier au facrifice.
Nellor fournit l’or au doreur, qui
le réduilant en feüilles, en reveflit
les cornes de lagenifl’e, afin que la

., Déclic priil plaifir à voir la viâimc
fi richement ornée. Stratius & le
divin. fichephrgn hiprcfcnwrcnt en I

-a .
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la: tenant par les cornes ; Aretus
vint du Palais portant d’une main
un baflin magnifique avec une ai--
guiere d’or, 6e de l’autre , une cor-
beille où alloit l’orge facré necef«

faire pour l’oblation g le vaillant
Thrafymede fe tint prés de la virili-
mc la hache à la main tout prefi à
la frapper, à fou frere Perfée tenoit
le vaiffeau pour recevoir le fange
Aulfitoll Nellor lave fes. mains, tire-
du poil du front de la viâime, 16--
pand fur la telle l’orge faeré, 84 ac- .

V compagne cette aâion de prieres-
qu’il adrefle a Minerve. Ces prieres.
nefurcnt pas pluflofi achevées 8d;
viélim-e confacrée par l’orge , que

Thrafymedc levant fa hache, frappe
la genifl’e, luy coupe les nerfs du
cou & l’abba’t àfes pieds. Les filles ’

de Nefior, les bel-les filles 8K la Rey-
ne fan époufé, la venerable Eury-r
(lice , l’aifnée des filles de Clyme- .

nus, la voyant tomber. g. font des.
priereSaccompagnécs de grands crias .
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Aufli-tofl les Princes la relevent;
à: pendant qu’ils la tiennent, Pili-
flrate tire fou poignard 8: l’égorge.

Le fang fort à gros bouillons , En
elle demeure fans force 8c fans vie.
En mefme temps ils la dépoüillent
ô: la mettent en pieces. lis féparent
les cuifl’es entieres f elon la coutume,
les enveloppent d’une double guif-
fe, & mettent par delfus des mor-
ceaux de toutes les autres parties,
Neflor luy-mefme les fait brufler
fur le bois de l’autel ô: fait des af-
perlions de vin. Prés de luy de jeu-
nes hommes tenoient des broches à
cinq rangs toutes préparées. Quand
les cuilles de la viâime furent tou-
tes confirmées par le feu, 8: qu’on
eut gonflé aux entrailles, on coupa
les autres pieces par morceaux ô:
on les fit roflir. Cependant la plus
lignite des filles de Neflor, la belle

-olycafle met Telemaqu’e au bain,
.8: après qu’il fut baigné 6: parfumé

d’effences, elle luy donne une belle
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tunique 8: un manteau magnifique,
6c ce Prince fortit de la chambre
du bain femblable aux Immortels.
Nefior , s’avançant , le fit afeoir

prés de luy. A, *
Quand les viandes furent refiles,

on fe mit à table, 6: de jeunes hom-
mes bien faits préfcntoicnt le vin
dans des coupes d’or. Le repas fini,
Neflor adrefl’ant la parole à fes en- v
fant’s, leur dit: Allez, mes enfants,
allez promptement atteler un char
pourTelemaque ; choififlez les meil-
leurs chevaux, afm qu’ils le menent
plus ville;

ll’dit, 84 ces Princes obé’ifl’ent.

Ils eurent-attelé le char’dans un
inflant. La femme, qui avoit foin
de la dépenfe, y met les provifions

I les plus exquifes’ qu’elle choifit com-

me pour des Roys. Tclemaque
monte le’premier, tôt Pifi-flrate, le
fils. de Neflor, le place prés de luiy,
8c prenant-les refnes, il pouffe es
genereux courfiers, qui plus légers
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que les vents, s’éloignent des portes

de Pylos, volent dans la plaine, 86
marchent ainfi tout le jour fans
s’arrefler. Dés que le foleil fut coud
ché, à que les chemins commence-
rent à élire obfcurcis par les terre;

, bres, ces Princes arriverent à Pluie
res dans le Palais de Diodes , fils
d’Orfiloque qui devoit fa naifl’ance
au fleuve Alpbée ; ils y pafl’erent la ’

, nuit, 8c Diodes leur prefenta les
. rafraifehiflements qu’ondonneà fes

hofles. Le lendemain dés que l’au-

rore annonce le jour, ils remontent:
fur leur char, fortent de la cour au
travers de grands portiques 8: pouf:
fait leurs. chevaux , qui dans un

’ moment eurent traverfé la. plaine,r
graffe 6c fertile. Ils continûentleu:
chemin avec une extrefme diligen-
ce, 8c ils arrivent dans le Palais de
Menelas, [dariquela nui-t commen-
çoit à répandre fes (ombres Voile:

[un la furfacede la terre, . - *

mm
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Page ’Otfiue Tcltmaqzæ arriva à la ville
a 9 5 . de Mlée, à la altéra Pylar] Tele-
maque part d’lthaque fort tard à long-temps
apres le coucher du foleil, ô: le lendemain il
arrive à Pylos après le lever de l’aurore. Ce
trajet fait en moins d’une nuit peut fervir à
prouver que cette Pyios de Neflor n’efloit
ni la Pylos d’Elide fur le fleuve Selleïs, car
elleef’t trop voifine d’lthaque, a: il n’auroit

pas fallu quatre heures pour yarriver ; ni la
Pylos de Meflene au bas du Peloponcfe, car
celle-cy e11 trop éloignée , a: il auroit fallu
plus de temps. (Tell donc celle qui cil au
milieu des deux autres fur le fleuve Amathus,
a qui ef’t éloignée d’lthaque de huit ou neuf

cents flades. A la fin du xv. Livre nous
voyons que Telemaque arrive de bonne
heure de Pheres au rt de Prylos fort long-
temps avant le cou et du f0 cil , si qu’il arc -

rive le lendemain a Ithaquegil cit,N
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quelques heures de plus àfaire ce trajet , par;
ce qu’il a pris le ’chemin le plus long pour
arriver au collé feptemtrional de l’ille , 8:
pour éviter par-là les embufches des Pourfui-
vants. Homere cil tousjours parfaitement
d’accord avec luy-mélitte.

LesPyliens ofioimt ce jourJà des facti-
fices] Strabon dans fon 6. livre nous apprend
que ces facrifices, dont parle Homere , le fai-
foient dans un temple de Neptune 54min,

ui talloit entre la ville de Lepreum dt celle
’Annium ou de Samicum , à: pour lequel

les Pyliens avoient une vencration finguliere.

Et barnabite»: des taureaux noir? à Nep-
tune] Car le taureau efloit la vidime confa-
crée àNeptune, acaule du mugiflement des k
flots qu’on vouloit marquer pan-là.

Il y avoit neuf bancs chacun Je cinq cents
hommes] Pour marquer que c’efloit un facti-
fice folemnel, non eulement de la ville de
Pylos, mais de toutes les villes de fa dépen-
dance, Homere dit qu’il y avoit neuf bancs,
parce que Neflor avoit fous luy neuf villes,

ui (ont nommées dans le dénombrement
es vailleaux Livre Il. de l’lliade page 78.

Il y avoit donc un banc pour chaque ville,
à chaque ville avoit envoyé’à ce facrifice
cinq cents hommes, comme elle avoit lourai



                                                                     

SUR L’ODYSSE’E. Livre Il]. En
cinq cents hommes à N eflor quand il partit
pour Troye, car onipre’tend qu’il comman-
doit quatre mille cinq cents hommes. Cha-
que ville avoit fourni neuf taureaux pour ce
facrifice, comme c’efloit la coutume que cha-
que ville fournifi la part. t

Page 19 6. Il: mais»: desja gonflé aux
.critraillcs à éraflé. les (laïcs des vidimes]
Homere ne s’amufc pas icy à def’crire tout le
détail du facrîfice , l’occafion ne le fouffre pas.

Il le fera plus à propos au facrifice que l’on
verra à la fin de ce mefme Livre. Quand les
ouilles cfloient confumées par le feu, tous
les afiifiants gonfloient aux cntrailles,dont
on donnoit à chacun un petit morceau, à
c’efl par-là qu’on avoit part au facrifice, a,
aux graces’ ui le fuivoient. Tout le relie de
la vidime oit confitmée par l’atTemblée.

filemaque, il n’efl plus tanças (faire n;
tenu par La liante] Minerve voit qu’un ieu-
ne homme comme Telemaque, qui n’efi
jamais foui de (on ifle 6c qui n’a encore rien
vû, fera embarraffi’: à aborder un homme de
l’âge de N eflor ôl de fa réputation. C’efl pour-

quoy elle l’encourage. Et Minerve cil icy
la prudence inerme de ce jeune Prince à les
leçons qu’il le donne à luy-mefmc a: qui
luy font fuggerées par la fagefle.

t



                                                                     

236’ rimailleurs-
Prions-Ie de vous dire la vairé me fit -

andrift orzfmaire] En effet nous avons vû
dans l’lliade que Neflor efloit un homme
vra a qui parloit tousjours avec beaucoup
de iberté 8: de franchiïe. Homere fuit par-
faitement dans l’Odyflée les caraéleres qu’il

a formez dans l’lliade. -
Il liait naturellement le mmfonge, car de)!

un homme plein de. profité (7’ de fagefl’e]

Plus on efl (age, plus on a d’horreur pour le
menf’onge, c’eft à dire, pour le menfbnge qui ,

nuit avec malice, car il y a une forte de men-
fouge qui inflruit et qui e11, utile , comme
tout les menlbnges d’Homere 8l ceux des
fables ; ces men longes [ont des veinez déguiv

fées fous la fiflion. I i

Page r97. Comment iray-je aborder le ’
Roy de Pylos.’] Voicy les embarras où Tele-
maque le. trouve, & ces "embarras marquent
bien que c’en un Prince dont Minerve a pris
foin à qui efl plein de nigelle. Tout jeune
homme prudent & bien élevé cil aufli em-
barrarlé que luy dans les oecalions (amblas,
hies, &tant pis pour celuy qui ne l’efi pas.

Ca È: Dieux, gui ont préfidé à vofiro nui c

fine: 19’ à vqfln éducation] Le texte
mot à mot, car vous n’efles point né malgré
les Dieux (r vous n’avez pas off! élevé me



                                                                     

ET!!! L’Obïssn’rz; La" Il]. 13’
gré aux. Sur quoy Euflathe avertît qu’il y
avoir des gens qui prétendoient u’l-lomcre
vouloit faire entendre par-là que ’elemaquc
elloit né d’un legitime mariage. Mais je ne
moy pas qu’Homere ait nfé à ce rafine-
ment inconnu au Pagani me. J’ aime mieux
etcpliquer ce parlage tout fimplementar tout
naturellement; vous me: point né en dépit
de: Dieux, c’eft à dire , vous (fie: étau , bien
fait ù’de banne mine, vous avez de bonne!
inclination: g en un mot verbe méfiance (a
heureufe. On ne peut mieux expliquer Hov
mue que par Homere mefm’e. Ce que dit
icy Minerve à Tclemaque u’il Je]? pas né
maIch’ les Dieux, efl la me me chofe que ce
file Menclas dit à ce ieune Prince dans le

’vre fuivant : On 116011er tousjour; faciv
(ment 1;: enfant: de aux à qui Jupiter a dé-
parti je: plus précie’ufis faveurs dans I: nm-
ment de leur rzaflfance. Le telle. If vous
n’avez pas a!!! élevé malgré aux, c’efl à dire.

il: ont préfidé à voflrc éducation, vous avez
cité bien élevé , à vous avez profité des
Ions préceptes qu’on vous a donnez. Car il
[(y a de home éducation, d’éducation qui
réüflilfe, "que celle à laquelle pléfident les
Dieux, & qu’ils daignent benir . ainfi Tele-
maque tirera des préceptes , uîl adesia re-
m», une partie de çe qu’il I oit dire, à ce
que ces préceptes ne luy auront pas appris,
guelque Dieu favorable le luy infpirera. Ca;
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e’ell Dieu qui donne les lumieres , à qui fug-

ere des paroles qu’on n’auroit pas trouvées

5e foy-mefme. -
Pa e r 8. Et ai aient ra ’ les viande:

du] Il y argalis le tel5: au (311m,
mu (P’ l’amer. C’en à dire que pendant ne

l’on falloit roflir une partie duces vlan es,
on rempliflbit des brochesde l’autre partie.
Ces broches efloient des broches à cin
rangs, avec lefquels on falloit rofilr, Ou pl -
tell griller les viandes qui refloicnt du fa-
erificc. On peut voir ce qui a elle remarqué
fur le r . Livre de 1’ Iliade.

Sur des peaux eflenduës fur la fait: du
rivage] Voilà la fimplicité de ces temps hé-
roïques. Au lieu de beaux tapis de pourpre
il n’y a que des peaux eflenduës à terre.

D’abord il bar prefenta une portier: du
entrailles] Afin qu’ils enflent part au lacri-
fice. Car ce n’efl pas encore le fellin.

Car de]? à fin fiflz’n que vau: de: admis
à vair: arrivée Pififlrare leur dit cela com-
me une choie eureufe pour eux. En effet a
c’en un grand bonheur pour des enragera.-
d’arriver chez des peuples ui honorent la
Dieux 6K qui leur font des acrificei. Par ce
dateurs de Pififiratc 9a voit bien que 6:8
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s un Prince bien élevé.
O

sur L’Oansa’z.Ï.îmIII. 2.3, .

Pa e r . Carjepen e u’ilefldu nom-
e cetîxâ Pififlrate lét Yentendre par-là

qu’il y a au r des peuples impies qui ne re-
connoill’ent point de Dieux , a: en mefme
temps il fait voir leur aveuglement à leur
iniulllce, en adioutant qu’il n’y a point d’hom-

me qui n’ait 64271): de leur funins.

02qu de glaire Neflar (îles Princes-Ifs
enfants] Minerve ne demande pour Ne or
&pour les fils que la gloire, car voilà ce qui
ell le plus neceflaire aux Princes; à: pour le
peuple elle demande une graticule recom-
penfe fans la déterminer.

Page zoo, Elle fit elle-me me ces priera,
if elle-"refit: les «campât Cela cil heu-
reufement imaginé pour faire entendre que
la lagefle peut feule combler (le gloire les
Princes à faire le bonheur de leurs fujets.
D’ailleurs Homere dit que Minerve accom-

k plit elle-mefme les prieres qu’elle fiifoit , par-
ce qu’elle ne pouvoit s’attendre que Neptune
accomplifl ce qu’elle demandoit pour Tele-
maque , puifque c’elloit Neptune qui perfe-

. cutoitUlyffe. Mais comment Homere dit-il
que Minerve accomplit ces prieres! cela déç
pend-il d’elle , a n’efl-ce pas à Jupiter le!!!

. d’accorder ce qu’elle 3kg: de demander! Il
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n’ a e euxmotsà ’re rré n cl
celteqtlifliculté. Les Ancierifont’ fallut avec
railon que Minerve dloit la feule Déefleà
qui Jupiter cul! donné ce glorieux privilege

’efire en tout comme luy à de jouir des
meûnes avantages. On peut voir fur cela
une remarque de M. Dader fur la douzième
ode du 4.liv. d’Horace. La fsgell’e de Dieu
n’a-belle pas les mefmes droits que Dieu! à:
n’ell-ee pas tousjours elle qui accomplit ce
qu’elle demande!

Ou ne faites-mis qu’écumer les mers em-

me le: pirates qui 074m leur vie 5l le
mellier de pirate avoit efléhonteux. ellor
n’auroit eu garde de faire cette quellion à
des ellrangers qu’il ne vouloit ni oflenfer ni
dcfobliger; mais non feulement il n’elloit
pas honteux, il elloit Incluse honorable; les
Princes Grecs ne trouvoient rien de plus
glorieux que de vivre de rapine. On n’a qu’à

voir le commencement de l’hilloire de Thu-
cidide .où cesmœurs [ont fort. bien marquées.

Pa e zo rÀCvmôattant avec vous, afae-
eagé f1!!!" nille de Traye] Il ne dit pas,
gui afaeîsge’ la fizperbe ville de Tr e. mais

afl’ocie eflor à cette gloire, en butant,
5m combattant avec vous, v

Page 2.0 3 . M110! luy reportât , Eflranger
76’115



                                                                     

SUR L’ODrssr’E. Livre Il]. 1.4.:
vrais, ko] Nellor lux dit, mon ami, mais
cela ne feroit pas agréa le en nollre langue.

fait en 617117an les mers , oitfous la can-
duite d’AcItille] Ce qu’Achil e dit dans le 1x.

Liv. dèl’lliade tom. a. pag. 96. fer: de com-
mentaire à ces paroles de Nellor. J’uy ef-

fuye’ pour les Grecs. dit-il, des fatigues in
nies ; j’ay pafl’e’ les nuits fans dormir à es

jours dans lefariçr adam le carnage; j ’ay
pris (lauze grandes villes par mer avec mes
fiais vaiffeaux , à" onze par terre autour (le
T raye. Homere rappelle dans (on Odyfl’c’e
beaucoup de choies qu’il a desja touchées
dans ion Iliade , 8c il en rapporte beaucoup
d’autres dont il n’a point parlé dans ce pre-

mier Poème, qui (ont les fuites de ces avan-
turcs ui n’ont pû entrer dans la compofition
dcfa able , 81 des épifodes de la guerre de
Troye, comme Lon gin l’a remarqué chap. 7.
Par là ce Poète n’embcllit pas feulement fou
Poëme, 8L ne fatisfait pas feulement la cu-
riolité du Lecteur , mais il donne encore à
l’on Iliade 6: à (on Odyll’ée un air de verité

qui trompe & qu’on ne lçauroit démentir.

Là gifl Achille] N ellor nomme Aiax, l’a-
trocle à (on fils mol me Antiloque avec éloge.
Ajax femôlaile à MIYS , Patrocle égal aux
Dieux, ire. le brave üfizge Aniiluque. Mais
pour Achille, il le met fans épithete à ne luy

firme I. L
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donne pas la moindre louange. Et en venté,
comme la colerc d’Achillc avoit eflc’ la cané

de tous les maux dont il parle, ôr de la mort
de tous ces heros, ce n’efloit pas là le lieu
de le loüer. Cette conduite ,d’Homere cil
ne: lège.

Page 204.. Plufieurs armées fizfliraient à
peine a’ firire le détail] Surtout fi fur cha«
que adieu on faifoit un Poème comme Ho-
mere en afait un fur la colere d’Achille.-Cette
hyperbole de ’Nellor ell: pour faire voir les
maux fans nombre que les Grecs ont fouf-
ferts dans cette guerre. Ces hyperboles ex-
cclfives font permifes à elles font authoriféel
malines dans nos Livres faims.

Pa e 9.05. Pendant tout le termes qu’à
dure e fiege, le divin Ulyffe ù’may n’avons

jamais eflé de diferem avis] Il y a icy une
politelle qulme paroill remarquable. Nellor
vient de dire qu’:Ul)ll’e furpall’oit tous les

Grecs en prudence, et que patronne n’efloit
fi fécond que luynen retiennes, il n’en pas
pollible après cela qu’il s’égale à luy, a: la

ibicnféance ne le permet pas. Quefait-il donc I
il dit feulement qu’ils n’ont jamais ellé de
diflÎercnt avis, exprcffion équivo ne qui laifl’e
douter fi N aller elloit égal à U yll’een pru-
dence & en tigelle, ou f1 Ulyffe luy citois

fqierieur, ’ ’ k



                                                                     

son nominal. Livre HI. 24;
’ Soit dans les afimblc’es , fait dans les”
eerfiils] Les aiiemblées cipal, à les conieils
fini, iont deux choies fort dilïerentcs. ’Les
alicmblées elloient generales, tout le peuple ’
s’y trouvoit. Et les conieils elloient des ait
ismblées particuliercs de gens choilis.

Et des ce moment il efloit aife’ de vair que
Jupiter leur préparoit] C’ell ainlivà mon avis
qu’il faut traduire ce paillage. qu’iterane cam- i

mença pas des ce moment à préparer aux
V Grecs un retaur fumfie, mais ce fut au: ce ’

moment-là qu’en put s’appnceveir qu’il avait

ce. dopai", üqu’il allait faire tomberfiir-eux
k3 eflets de fa calera.

Parce u’ils n’avaient pas e e’ tous pru-

dents üjufles] Il veut parler ’Ajax le Lo-
cricn qui avoit violé Caliandre dans le tem-
plc de Pallas fous-les eux meimes de la
Déclic. Ajax alloit le ieu coupable, comment
donc la pluipart des autres furent-ils enve-
loppez dans la punition l ce fut pour ne l’a-
voir pas empeiché, ou pour ne l’avoir pas
puni. Au telle il faut bien remarquer icy’la
retenuë dola pudeur de Nellor , il ne sex-
plique pas plus ouvertement ’iur le crime
d’Ajax, parCe qu’il parle à un jeune homme.
à parce qu’il ne veut pas iniulter àuu mort. -

Ces deux Prince: qantfatt: ïceflitl bi

. ’l



                                                                     

la nuit c

24.4. i REMARQUES
contre la Éienfi’ance arnaqué tous les Gras
à une afimble’e à l’entrée de la nuit] Homme

ne veut ms faire entendre que l’entrée de
il une heure induë pour tenir des

affamblées , car les hifloires (ont pleines d’af-

femblées 8c de confeils tenus la nuit 8c tenus
avec beaucoup (le prudence à de (agriffe. On
a mcfmc louvent appellé la nuitëuçpa’vu, com-

mdpropre au arnjcil. Mais il veut faire en-
tendre qu’en cette occafion il n’y avoit rien

de plus imprudent que de convoquer une
aKcmbléc pour la; nuit; car que ne devoit-on
pas attendre de troupes vidorieufcs, la nuit.
dans la licence ôr l’emportemcnt de la vic-
toi re Z ces troupes ne paifoient pas les journées
bien fobrcment.

Page 206. Matelas fiait d’avis çu’mt
s’embarqzmfl] Strabon liv. l o. nous apprend
que Sophocle , qui de tous les Poètes cil
celuy qui a le plus imité Homere . avoit
traîné cette particularité dans la Tragcdie de

Polyxene: Joplwcle , dit-il , fifi!!! dansfit
Pulyxcne que Melzclas veut partir de Troy:
fans (fifircr , 27’ qu’Agamemnanyeut atten-

dre pour appaljer la colure de Mhewc [Jar
de: fac-riflas, il introduit Matelas qui (lité
Agamemnon,

Z il 4214191 [45,44va qui urf 1’qu x9511.

Baffin; ÊAmeu cuvagdyur surtailler.



                                                                     

SUR L’ODYssi-z’a. Livre Il]. 24;
leur vau: demeurez, 17),, if rem-[amblant au

pied du mont Ida tau: e: trou eaux du mon:
Olympe, amszez-vous à acri cr. Le (gavant
Calàubon auroit pû a iouter cela au catalo-
gue qu’il a fiait des pieces de Sophocle dans
fes commentaires fur Athenée.

Jufqu’à ce qu’on tu]? rifler: de: [maternées

pour defarmer la terrible calen: de Pallas]
Mais n’cfloit-ce pas un prétexte tres iulle a:
tres loüable l non, à Homere ne fait pas
difficulté d’appellcr Agamemnon irtfnyè’. Car

il devoit fçavoir que le crime d’Aiax ne pou-
voit ellre expié par des hecatombcs. Le feu!
facrifice expiatoire c’elloit la punition du cri-
minel. Ce parlage efl remarquable.

Et que les Dieux immortels juflemtnt irri-
tez ne je lmflèlzt par fi facilement fleclzir par
de: facnficcs ] Cependant Homcre nous a
dit dans le x1. Livre de l’lliade que lesDieux
je [raflent fiethiz, (’7’ que tous le: jours la):
parvient à le: appaijèr pandas fang’fices.
ïzqreèr’Gl J3 Sial 4561,, &c. Comment
dit-il donc icy qu’ils ne le laurent pas facile-
ment fic’chir! C’eû pour nous faire entendre
l’aveuglement d’Agamemnon qui croyoit
pouvoir expier le crime d’Ajax par des fa-
crifices. Il y a des crimes que les fixerifices ne
peuvent expier. Si Platon avoit bien meditê
fur cet endroit, il n’auroit pas fait à Homere

L iij
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le reproche dont j’ay allez parlé dans me
Préface de l’lliade. ’ ’

Cètr fitpt’ter avait donné le fignal de nqflre

portal Mot à mot, Car Jupiter préparoit la
punition de nqflre crime. niai cit d’1:
la peine, la punition.

- Page 207. J’en retournant avec le pru-
dent Ulyflë retrouver Agamemnonpour plaire
à a Prince] Neflor, par polira-(le pour Tales
maque,ne dit pas que ce fut Ulyfle qui voue
in: retourner àTroye, il. le confond feuler-
ment avec les autres, a: il cache à ce jeune
Prince le veritablc motif qui l’obligea de te.
tourner fur les pas. Ce ne fut nullement en
vûë de plaire à Agamemnon, ce fut un [crue
pule de confciencc ;. il crut que comme il:

- avoit enlevé par force la flatuë de Minerve,
cette aëlion avoit déplu à la.DéelTe, à qu’il

erroit obligée de le joindre à Agamemnon
pour l’appaifer.

a Parce que jeprévoyois à: maux que Dieu
nous flâneroit] On demande icy comment
il le révoyoit. Jupiter luy envoya-nil quel.
que igue 1.. cela n’allait pas necefl’airc. Il fça-
voit. qu’on avoit offenfé la Déeflë , à c’en

citoit allez pour unhomme comme Nefior.
Aufli a-t-il desjadit qu’il elloit ailé de voir
dÎabord que Jupiter leur préparoitde grands

Me l



                                                                     

son L’O ont s s n’a. Livre 1H. 247
Page 20 8. Le: uns vouloient qu’en 60];

fuyant la petiteifle (la Pfyria, nous pillions
au (Influx de Chia] C’ell a dire , que les uns
vouloient u’en partant de Lesbos ils gag;
narrent le effus’ de Chic à qu’ils pafTatTcnt
entre l’illecle Pfyria , qui cil à quatre vingts
fiades de Chic, à cette ifle de Chic, en cof-
wyant Pfyria, ainli ils. auroient cû Chic au
fauche 8c Plyriaià la droite. Les autres vou-r

- oient qu’ils prill’ent au d’efforts de Chic , cm-

tre cette ifle à le riva e de l’Afie où cil la
mont Mimas vis avis e Chie. Ainfi ils au-
roient eu Chio à droite. Le dernier chemin
cfioit le plus droit à le plus court, mais il
cfloit le plus dangereux à le plus difficile.

Et le lendemain avant le jour il: arriverons
a si Gorejle],C’eli ainfi, à ce qu’il me paroifl,

qu’il faut entendre ërrtlxdt, fur la fin de la
nuit, avant le jour. Didyme l’a expliqué de
mefme, Ërvtixq,-dît-il, M9174). llWDI- mixa. Le
mot ërrdxtq fignifie le matin avant le jour.
La queflion e11 de fçavoir fi Homere a voulu,
dire que les vailTeaux de Neflor arriverent à
Gerelle le lendemain de leur départ de
Troyc. Je l’avais crû d’abord, mais après

avoir examiné plus attentivement tout le
panage. j’ay vû que ce n’efloit que le lende-

maindu fecondjour. Le premier jour Nellor
ne put arriver qu’à Lesbos, parce qu’il s’efloiv

arreilé à Tenedos pour y faire dis (agîmes p

ml
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à qu’il y avoit allé retenu allez lon -templ
parla nouvelle contefiation qui s’y e oit éle-
vée; Menelas joignit N eflor à Lesbos à l’en-

trée (le la nuit. Apparemment la nuit a: paffa
à délibcrer fur la route qu’ils devoient pren-
dre, à le lendemain dés le matin ils attirent
ôt employerent tout ce jour-là ô: la p us gran-
de partie de la nuit fuivante à faire le traie:
de Lesbos à Gercflc, qui cil un port au bas
de I’Eubéc, Negrepont. Neflor dans la fuite
trouve que c’efl un grand trajet ; en effet il cit
de feize cents liardes, c’en tout ce que pou-
voient faire ces fortes de vaiffeaux en un jour
à une nuit. Strabon cfcrit que Gereflc efl le
lieu le plus commode pour ceux qui partent
d’Afie pour aller en Grece. Il y avoit un beau
temple de Neptune qui citoit le plus celebn
de tous ceux qui citoient dans cette ier.

Page 209. Et moy je contînuay ma route]
C’efl le fens de ces mots, «45549 63mg min:
il 3x1, car ï n fi nifie tenir la mute. Puilï
que Diomecfec n’c oit arrivé à Argos que le
quatrième jour, il falloit plus de temps à Nef:
tor pour arriverà Pylos, qui efloit plus éloi.
guée. Il falloit doubler tout le Peloponefe.

Page 2 i o. Qutlgrand’àîm n’efl-ce point

Je biffer en mourant un fil: plein de murageI
Telema ne a fouvent appellé fon pers le
[lus urewr de tous le: hommes. Neflo:
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dit qu’un homme n’efl point malheureux
quand il lame un fils capable de le venger.
Nellor veut par-là exciter le courage de Tc-
lemaque 6: le porter à venger Ulyflè de l’ in.
folence des Pourfuivants.

Page 2 r z. Ou fi afin: les-peuple: (l’hha.
’Kle, quipour obéir à la voix de quelque Dieu]

Ieflor ne peut pas s’imaginer que les peuc
pies d’lthaque manquent de fidelitc’ à Ulyf-
fe , à moins qu’ils n’ayent receù quelque ora-

cle qui leur ordonne de l’abandonner. Il n’
a que Dieu qui puifl’e délier les peuples.

J? Mnerve Vfllloit vous potager (077mm
elle 412101ng le ulcère Neflor vient
de dire, quijçaitfi Ulyfle venant unjourfan:
affre attendu, nepunira pas luyfcul les Pour-
filtrants! Pour fonder cette propofition, qui
paroifl efionnante, qu’un homme [cul pu
Venir à bout de tamile Princes, ilfait’voi:
que cela feroit facile, fi Minerve vouloit fat
vorifer Telemaque aufli’ouvertement qu’elle
favorifoit l’on pere. Avec quelle adreffe Ho-
mere prépare le dénoüement de [on aâlion
pour luy donner de la vrayfemblancc.

Il n’y aurait affamemem 6&1:th am Je
ces Paurfuivunts] Euflathe a fort bien ire-r
marqué que le mot-rinç- qui lignifie ordinaio
rament pagaya, fignifie anal qîelquefoü

’ v

.- -*---- -------r-.- -

W1 "q: un. si... W-’
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chacun, E’IÇ 3mm, & qu’il embrarië tous cm

dont. on parle. Que c’efl ainfi que Sophocle
l’a employé dans ce xers où le-choeur des Sa-
laminiens dit: al; 7’51 mp5; 1m mJbÎy me.
au) dirigea. Il (fi temps que chamade nous.
prenne fieretement la faire. Il efl icy dans le
mefme feus. Car parmi le grand’nombre
de Pourfuivants, ce ne feroit pas une grand:
avance que quelqu’un d’eux perme ’

-Page 2 r 3. Car me: efperanee: feraient
vaines, quand mefine le: Dieux vendroient me
flzvnrr’fer] Teiernaque e11 fi perlindé que (on
pere a peri, ou que fa deflinée l’a fi certaine-
ment conclamné à peri’r,. qu’il n’en pas au

pouvoir des Dieux mel’mes de le ramener
dans (a patrie. Et commerce qu’il dit approc
che fort du blafphefme, Minerve le reprend
en faifant, voir u’il cil ailé à Dieu de rame-
ner des bouts e la terre un homme qu’on
avoit defefperé de voir.

Pour moy falunais ôien mieux] Le dif-
cours de Minerve cil fort 3df0l[’& tres vray.
Pour confoler Teleruaque elle luy fait voir
qu’il ne faut pas juger du bonheur ou du
malheur des hommes abfents de chez eux,
par la-facilité ou ar la difficulté qu’ils ont à
retourner dans eu’rpatrie, que louvent c’efi
un bonheur d’en dire long-temps éloigné,
a un malheur d’y arriver. trop promptement.
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Et la. preuve qu’elle en donne c’efi le fort
d’Agamemnon mefme ; il fait un heureux
voya e. 84 à ion arrivée il cil flammé dans
lès E ats , au lieu qu’Ulyfl’e après avoir trou.

vé mille obflacles pourra arriver heurcufe-
ment à vaincre l’es ennemis. Ce ne [ont
donc. pas les moyens qui font le bonheur ou
le malheur d’un homme, c’efl la fine

Page 2.14.. Les Dieux n’en fiauror’en!
«empâter l’harnme qui leur feroit le plus cher,

quand la Parque cruelle l’a conduit à fie
derniere heure] Voicy un point de la Theo-
logie payenne qu’il efl bon d’éclaircir.-Lœ
Payens citoient perfuadez qu’il elloitordon-
né à tous les hommes de mourir . mais en
mefme temps ils croyoient queDicu pouvoit
difpenfer de cette icy generale ceux qu’il luy
plaii’oit d’en exempter. C’en ainii que dans

le Livre fuivant nous» verrons-Protée annon-
cor à Menelas qu’il ne mourra point, à que
les. Dieux l’envoyeront aux Champs Elyfées
fins le faire palier par. la mort. AMI] Minerve’

ne dit pas icy que. Dieu. ne fçauroit exemp-
ter de la mort l’homme qui luy feroit le plus
cher... mais elle dit qu’il ne fgauroit l’en
exempter quand la Par ue l’a conduit à (a
dernierc heure. Car. la arque n’efiantque
l’ordre de lavprovidence, Dieu ne le change .

’nt quand il.l’a donné une fois, (moy-qu’il

au , s’il le vouloit ,. comme lilomerc l’a

A Vj
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reconnu ailleurs. Cette Theologie s’accorde
fort bien en cela avec la noflre; on voit
mel’me qu’elle en cil tirée g nous difons de

mei’me que mus les hommes (ont nez pour
mourir, mais nous clifons en mel’me temps

ne comme Dieu cil le maiflre de la vie de
de la mort, il peut retirer de ce monde
ceux qu’il luy plaifl, fans leur faire gonfler
la mort. Et nous avons dans l’Ei’criture fairrte

des preuves de cette verité que les Payens
avoient fans doute connuës. On peut voir
ce qui efi remarqué fur la fin du Liv. fuivant.

Aufii dît-en qu’il a regnéfur trais gent.
rations] Car le grand âge enfeigne la juflicer
a la prudence, par la grande experience qu’il:
donne. Au relie il faut remarquer icy l’exaca
titude d’Homere à bien marquer l’âge de
Nefl’or. Dans le premier Livre de l’lliade il
a dit que ce Prime avoit (lexie: vu’pafler Jeux.
âges dhamma ,- ù qu’il regneit fia la troi-
fiéme generatian. Et icy, il dit qu’il et regnl
fur trois generatians. Cela prouve la verité
de ma remarque fur ce pariage de l’Iliade
pag. 302. où fay fait voir que la dernier:-
année dola guerre de Troye. Nellor avoit:
quatre vingts cinq ou lix ans. Si l’on adiante
à ce nombre les huit ou neuf années qui le
tout pafiëes depuis le départ de Troye juf»
qu’à ce voyage de Telemaqueà Pylos,NeiÎv

la: avoit alors quatre vingts quatorze ou
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Quatre vingts quinze ans, 8K par coni’equent il
avoit desja vû. trois generations, chacune de
trente ans , & il y avoit quatre ou cinq ans
qu’il regnoit fur la quatrième.

Et veritahlement quand je le regarde. je
en)! voir une image des Immortels]. Le pro-
pre des Dieux cit l’immortalité , ÔK rien ne
refl’emble tant à l’immortalité qu’une longue

vie, 6: par confequent un homme d’un grand
â e efl la plus refl’emblante image de Dieu.
Pëaton avoit fans doute ce pariage en vûë ,
loriqu’il a ercrit dans fou 2.liv. des Loix que
nos peres’ôemeres (ont les images vivantes
de Dieu, a: que plus ils font vieux, plus ils
luy refîèmblem a: plus ils meritent noflre’
culte.

Page 215. Comment a a]?! tué le Roy
Agamemnon ] Telemaque ne fait pas cette
demande fans raifon à par une vaine curio-

- lité, outre qu’il avoit luy-mefme des embui’n

ehes a craindre et qu’il vouloit (c mettre en
eflat de les éviter, il veut auffi s’inflruirel
pour pouvoir fervir l’on pere il les Dieux luy
font la grue de le ramener , à luy aider à:
éviter les piégea que les Pourfui-vants pour-t

soient luy drefl’er. ’ a
Nefioit-ilpoint à Argos Argos n’efl pas j

icy pour la ville d’Argos, mais pour le pays,
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pour tout le Peloponcfc. Comme nous l’a;
vons desjavûdans le.I.iv. 1. Voyez Strabon
livre 8.

i Car ilavoit commis le pli): barrible de mu:
les forfaits] Ce forfait renfermoit tous» les

lusgrands forfaits, l’adultere,-lc arricide,
ufurpalion. Il avoit Cor-rompu la emmc de

feu Roy, il avoit afTàfliné ce Prince , à: sier-
toit mis en poiïefûon de (es Bilans.

Page 216. Qui vivoit dans une lqfilw
giflons” Qu’Homere peint. bien l’infamio

e ce uniate! Pendant»qu tous les Princes
de la, Grece font occupez à une guerre ne:
iufle , 6c livrent tous les jours des combats
pour venger bifront fait à Méneias , «k pour.
îunir le corrupteur d’Heiene, ce malheureux,

igiflhc vit feu] dans l’oyfiveté; à comme
ïoyfiveté off la mande tous vices,ii s’àmuk
à corrompre la femme dÎAgamcmnon.

Car 011111911: en e prit- : à encore ail!»
17’ entier] Le Gilet: dié- car-671e (fioit art-[are

d’un ban frit, Homme appelie bon durit
un efprit in à entier, ac qui a rcfifléàh
corruption. Les paffions criminelles ne ga-
gnent fur nous qu’après ch noflrc efprit cil
gaflé à corrompu;

Elle avait auprl: d’où chantre gala.

o 4......4...s..... .....-...



                                                                     

lux 110913 sin. Livre 117. 2; ;
Jamemnalz luy avait [enflé Ces chamres et;
toienf (les gensrconfiderables , qui par leur
poëfie ô: par leur malique onfeignoient la».
vertu a; réprimoient les pallions qui lu font
oppofëcs. C’efioient les Philofophes. ces
temps-là. Je ne fçaurois mieux illuflrer ce
panage, qu’en rapportant ce que Strabon a
eforir dans [on r.-liv..pour répondre-à lira-v
toflhene, qui avoit eû le mauvais feus-d’a-
vancer que les Poëtesr ne cherchoient qu’à
divertir à nullement à inflruire. Le: Anciens,
dit-il, ont payé tout le contraire. Il: ont dit-
gue l’ancienne Paèfie efloib une (fluence (le
Philéfirphie, qui dés Mire enfante nous ap-
prend à bien vivre, Ü qui feu-s l’apafl du
plaifir, mur efleigne le: banne: mœurs (7*
nous - forme auxpajfians 87- aux aâions Iron-
nefles; wifi no: .Ywiiriens afl’eurent que k
frai-fige efl Poire. C’efipouryuay dans le:
villes "que: on commente [Mutation des
enfant: pan la Paefie, nanpozm leunpraeurer
feulement «lapinifir, maispourr leur-aprendre
,lafizgeflier Et l’or: voit mefme çue la finnzles
Muficim: qui enfargent à chanter ààjaù’er
de la finie 17’ de larlyrernt profefliïm d’en-

fiigner la venu, car 13’er riff-empreignan-
tr "formateurs de: mœurs; Et ce ne fana
par les [en]: Pythagariozen: qui. dzfem «à:
Je la-MujîquegArfiflaxene le prouve, (riio-
mere Illy-mejrne fait voir que les chantre: tf-
toiene de bansprécaptms, garant! il dit qu’Aw

o
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gamemnon avoir laiflè’ un chantre me? Je
la Reyne jà femme pour avoir foin de [a con:
duite , 17’ qu’LZgiflhc ne triompha de cette
Princefle n’aprc’s avoir éloigné d’elle ce chan-

tre, dont Z5 inflruclion: la fomentoient, fic.

Mais quand l’heure marquée par le: Def
tin: fut arrivée où ce malheureux devoit
triompher de fa chaflerfl Homere ne veut
pas dire que cette aâion infirme devoit ne-
cefl’airement arriver par l’ordre du Defiin ,.
car Clytcmneflre ne fer-oit plus coupable.
Rien n’efl plus oppofé à la doélrinc de ce
Poète: il veut dire feulement , quand l’heure
fin arrivée que Clytemnellre , par un choix
de la pure volonté, renonceroit à fa vertu.
Cette heure fatale n’emporte point la necefc
lité de pécher. mais elle marque feulement le
moment de la détermination toute libre.

Il commença par éloigner d’auprés d’elle

ce chantre] Homere (çait bien relever l’hon-
neur dt la gloire de (on art, à en faire l’élon
ge d’une maniere bien fine à bien glorieufe.
Jamais Egillhe n’auroit triomphé de la vertu
de Clytcmneflre, li ce chantre avoit allé
tousiours auprès d’elle à .luy donner les in-
flrurflions. Ce Poète titi: bien voir aufli par
cet exemple de quel recours efl pour la

v vertu le commerce des figes , puilîgue pour
ietterdam le vice une femme qui a encore



                                                                     

aux L’ODYSSE’E. Livre III. 257
de la vertu , il faut commencer à éloigner
d’ elle .fes amis les plus. vertueux.

Il le mena dans une ifle defcrte , [7’ l’a-
ôanzlonna en proye aux oyjeaux] Il ne dit
pas qu’il le tua, mais il le fait entendre, car
on n’abandonne pas aux oykaux un hom-
me vivant. Avril Athenée, qui n’a fait qu’a-
breger le pafi’a e de Strabon que j’ay ra
porté, dit qu’ giflhe ne pur corrompre C y-
temncflre qu’après avoir me dans une ijle
deferte le chantre qu’Agamemnon luy avoit

une
Page 2 r7. Il je vit enfin mar’flre de la

Reyne, qui le fuivit volontairement dansfint
Palai: Le Grec dit: Il emmena volontaire-
ment ans [a maijon la Rcync qui le filin!
tohIntairement. Ce n’efl pas fans raifon qu’il

met deux fois volontairement, mimi (si: 8-
m,c’efl pour marquer que cette aâion elloil
volontaire dans l’un & dans l’autre, qu’elle

venoit de leur propre choix, qu’il dépendoit
d’eux de s’empefcher de la commettre, à
qu’on n’en pouvoit accufer ni les Dieux ni
les Defiins. Et il adioute cela pour détermi-
ner le fcns de ce qu’il a dit trois vers plus
haut: mais quand l’heure marquée par les
Baffin: fin venue, in. comme je l’ay expli-

que. .Alors il me: [in le: autel: une infirmé

r":



                                                                     

258 Rit-manquas hde filâmes, 07. pour remercier le: DieuxtI
Voicy un mélange bien furprenant de reli-
gion à d’impieté! Egiflhc, aprc’s avoir com-

mis un fi grand crime , a l’mfolence d’en re-

mercier les Dieux par des offrandes ôt par
des facrifices, comme fi les Dieux lavoient
aydé à commettre ce crime , que fa propre
corruption avoit feule imaginé dt accompli.-

Los ofli’ana’ee les plus précieufes] Il y a.
dans le Grec oL’ys’AM’ëa- qui fignifie propre;

ment ce que nous difons des joyaux. Les
Grecs poflcrieurs à Homere, (lit Eullathe’,
ont appellé les flatuës algérmû, mais ce
Poêle n’a employé ce terme que pour dire
des joyaux, des choies précieufes , en un me:
tout cc dont on aime a le. parer.

, D’avoir réufi dans une entrain e fi diff-
’ au, Ü dont il avoit tousjours de «2:02ch] Je

gay bon ré à Homcre, après l’horrible
chute de (Igytemneflrefieluyavoir au moins
fait l’honneur de dire qu’elle avoit refiilé
long-temps, arque ce ne fut qu’après une
latinité de grands a; de longs com-bats que
fa vertu fut vaincuë. Il n’efl pas naturel
qu’une femme bien élevée fe porte fans peine

or fans une longue refiflance à de fi grands
forfaits. Mais il ellv bon aufli de remarquer
que cette’Piincefl’e, qui avoit refiilé fi long;

temps, n’eut pas planoit. efié vaincuë ,.que

-----A-
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les autres crimes ne luy-couterenr plus rien;
a qu’elle ayda enfaîte Egiflhe à tuer Aga-

memnon.- q
Le Pilote Phrontisfil-s d’ônmr] Les féal!

noms qu’Homere donne à fes perfonnages,
enfeignent fouvent des chofes utiles à cu-
rieufes , comme je l’ay desja remarqué. Le
premier pilote de Matelas s’appelle Phrontis,
’c’elt à dire, prudent ,.& il cil fils d’Onetor,

qui fignifie utile, profitahIerC’efl pour faire
entendre que l’art des pilotes demande beau-
coup de prudence, ôr que c’efl en cet art que
confine toute la marine, qui efl aux hommes
d’une grande utilité. Au relie les arts mécha

niques font lipeuhonorez dans noflre fiecle,
que j’ayvû des gens s’ellonner de voir qu’Hoà

mere nomme icy le pere d’un pilote, oc que
dans le v. Liv. de l’lliade il a fait la genealo-
gie d’un charpentier. Phereclus, dit-il , fifi
d’un charpentiertres habile (7717m? [scl’Har-

nonne. Mais dans ces temps-là et arts eft
[oient honnorez, à ceux qui s’y difiinïroient
efioient mis parmi: les perlonnages s plus
confiderables , ôt c’eft ainfi que l’Efcriture
l’aime aduaitté les celebres artifantr. Dans le

.liv. esRo s .r. .ellemar e u’Hip
âam, celebrc fohdïur, gîtoit fils d’3; f’c’mme

veuve de la Tribu de Nephtali, & que fon
pere citoit de Tyr; Mfit quoque Rex J’aur-
rlong. 87?th Hiram de En» filium maltant U
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viduce, de Tribu Nephtali pane Tyrio ù
artificem ærarium Üplenum Mamie 27’ in.
relligentiâ Ü doflrinâ ad faciendum imine
opus en ære. Je prends plaifir àrappeller ces
conformitez d’idées ôr de flyle, parce que rien
ne fait tant d’honneur à Homere.

Quelque preflè’ que full Menehs de con-
rimer fa route, il fut retenu [à pour enterrer
fan compagnon Car il n’y avoit rien qui puff
difpenfer de rendre ce dernier devoir. Le
negliger citoit un tres grand crime.

Et que fa flotte eut gagne” les hauteurs du
promontoire de Malee] Malc’e cil un pro.
montoire de Laconie au bas du Peloponefe
à la pointe Orientale au deffus de l’ifle de
Cythere. La mer eli là fort dangercufe, ce
qui donna lieu au proverbe, douhler le cap
de Malee, pour dire, courir un tres grand
danger.

Du collé qu’hahirent les CydoniensI C’cR

vers’le collé Occidental de l’ille.

La vis à vis de Gortyne] C’efl un des
plus difficiles endroits d’Homere. Je croy
l’avoir rendu fenfrble.

Un rocher appelle Lifi’e , c’efl le promon-
toire Occidental de l’ijle’ du celle de Phefle;

e..- c
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Eufiathe efcrit que ce rocher s’appelloitBliJe’

& Ballon felon Crates. Et je ne fçay fr fut
cela il ne faudroit point corriger le texte de
Strabon liv. to. mg. 330. Kaq’ O’Ariurm’ il?

si; pais-lac. E]! Olyjfa Phœjliæ. Strabon
n’avait-il point efcrit, mi à Baryum aï; oar-
çiuc, ù le promontoire Blyjjen de la ville de
Phefle.

Page a r9. Les porterent à l’embouchure
du fleuve Egyptus] Du temps d’Homere le
fleuve d’Egypte n’avoit pas encore le nom de
Nil, à n’eiloit connu que fous le nom d’Egy-

puis. Et c’cll ce qui donna enfuite le nom
d’Egypte à toute l’ille, qu’on a regardée avec

raifon comme le don du Nil, car c’en ce
fleuve qui fait la fertilité. Ce nom de Nil qui
n’a pas elle connu d’Homere, l’a eflé d’Hea

fiode , et c’efl un argument qu’on peut adjon-

ter à ceux qu’on a d’ailleurs, pour prouver
qu’Hefiode vivoit après Homere.

Ce Prince amafla quantité d’or à d’argent.

en parcourant cc fleuve] Homere n’explique
pas comment Menelas amaffa toutes ces ri-
cheffes, mais il y a de l’apparence que c’cfl

en piratant, . .
Pendant ce temps-la Egiflhe executamfiw

pernicieux defleins] Agamemnon fut alfa né
la premiere nuit de fou arrivée. e
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Le divin Greffe revint d’Atlzcnes pour la

punir] Dans le vers d’Homerc,aË«L air A’9n-»

«la», revint d’AtlIenezs. -Il y a des Critiques
qui iomlû , «Nadmldiœmim, revint (1:14le-
cide. Parce quece fut dans larPhocide qu’0«
refle fut élevé. :Mais onfiuve la premiere
leçon , en difant qu’avant que de revenir à
Mycenes il parla par Athenes, comme So«
:phocle dit qu’il paffa à Delphes. Ou mefme
qu’il avoit fait quelque (cireur à Athenes pour
.s’inlh’uire à le former.

Page 22.0. Et aprt’s l’avoir un”, fi donna

eux peuple-s le feflin de: faneraille: (le [2m
aèdminaôlc mer-e Ü defon lafilæ affin]
Comme Egiflhe &Clytemncflre, après avoir
affalfiné Agamemnon, avoient fait une gran-
de fefic qu’ils renouveloient-tondes ans, pour
celebret la memoirc dece meurtre , Orefle
fait de mefme le fellindes-funerailles de ces
affamas.

De 12m abominaôle mers] Il faut bien 1c;
marquer la tigelle de Nefior, il n’a pas dit
un mot de la part qu’en: Clytemneflre à ce:
affaffinat, 6: il ne le fait conno’rflre n’en par-

. lant des funerailles de cette mflbeurcufc
Princeflè.

Cejour-là mafia: le nidifiant Matelas de
A [ira à Lacedemone] Menehs fut donc erra
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prc’s de huit ans après (on départ Jele Troye.
Quelle efperance cela ne doit-il point donner
à Telemaque qu’UlyfTe de mefme pourra
dire bientofl de retour.

Dam tout hmm, qui y auroit a]?! pouf!
par les tempçfln au travers de cette mer il".
merglè, n’oferait jamais Halva" de revenir]
Pourquoy cela, puifqu’ omere luy-mefme
afi’eure qu’en cin jours on peut aller de Crete
en Égypte! mais eflorParle peut-ellre ainf’s

au ieuneTclemaguc pour l’eûonner, Br pour
le détourner de prendre larefolution d’aller
à’Crete, en luy faifam craindre d’eftre pouffé

par les tempcües dans ces ragions éloignées,
d’où il cil difficile de revenir;

Page 2 2 r . Et d’où 1e: oyfeaux nid-H155 ne

reviendroient qu’à peine-en un an] Celte hy.
perbole cil bien forte, mais elle et! tres pro-
pre au deffein de N eflor, 6: il faut le fouvenît
qu’il parle à un jeune homme gui n’a encor:

rien vû. On peut voir fur cela amibe.

Prefemement dam: que l’an a]??? en [acri-
fic: le: langue: de: vidimesg’ll y a dans le

texte, ourlien A) 7mm. les Ian-
. un. Mais ce mot coupez, dans a langue des
Ioniens lignifie firmfiez. Tain-n air-51’ a?
35m faire» J2 n’ Aigu. Au relie voicy une
.çoirrumc bien remarquable, qui le pratiquoit



                                                                     

264. arMAnansen lonîe a: dans l’Attique. Les fefiins des
facrifices finirToient par le facrifice des lan-
gues que l’on faifoit brufler fur l’autel àl’hon-

rieur de Mercure, 6L fur les langues on failoit
des libations. La raifort de cela elloit, à mon
avis, que comme ces peuples craignoient que
le vin a: la ioye ne les enflent portez pendant
le fcfiin à dire des chofes qui ne convenoient
pas à la fainteté de la ceremonie pour laquelle
ils efloient affemblez, par ce facrifice des lan-
gues, qu’ils faifoient brufler fur l’autel , ils
vouloient marquer qu’ils purifioient par le
(en tout ce qui avoit eflé dit pendant le re-
pas, &qu’ils en demandoient pardon à Mer-
cure ,comme au Dieu qui préfidoit au dif-
cours, afin qu’ils n’emportafl’ent chez eux

aucune foüillure qui les empefchafl de arti-
-cipcr aux benediélions que le faaifice evoit
leur prôcurer.

Page 2.22. Et il ne convient pas d’eflrejî
long-temps à table aux gaffiez: des Dieuxï
Cette remonflrance digne de Minerve. l
y avoit des fefles où l’on pafl’oit les nuits en-

tieres, 8c ces telles efioient ordinairement
pleines de licence à de débauche, a: c’ell ce
que la Déclic condamne icy, elle ne veut pas
que l’on pouffe bien avant dans la nuit les
feflins des facrifices, de peut qu’il ne s’y palle

des chofes contraires à la religion a: à la

pureté. .

’ Les
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Le: harems donnent à laver] On s’efloit

lavé en le mettant à table. Pourquoy donc
le laver encore en en fortant l C’efloit pour
le nettoyer de toutes les ordures que l’on
avoit pû contracter pendant le repas, à pour
le mettre en citas d’offrir ce facrifice des
langues.

Et fait jà: liôations fur les langues] C’ell:
ainfi qu’il faut traduire , lm’AetlËor, car émié;-

Ben cil: aévûiv tu? 7Aa’wulr, Mare jùper

bagua: , verfer le vin fur les langues qui
bruflent fur l’autel.

Page 223. Ni mies] Pour bien recevoir
les halles il falloit avoir non feulement tout
ce qui efloit necchaire pour les bien mu.
cher, mais encore des robes, des habits
pour changer. C’elloit une ncceflité que
hofi)itallté fi pratiquée dans ces temps-là

avoit amenée. Euflathe rapporte que Tel-
lias d’Agrigente ouvroit a maifon à tous les
ellrangers, 8c qu’un jour cinq cents cavaliers
eflant arrivez chez luy, il leur donna à cha-
cun un manteau dt une tunique. L’Antheur
du Parallele a fi peu compris le fondement.
de ces paroles de Nelior , qu’il s’en mocque

avec cette finefTe de critique, qui efioit [on
grand talent. Telemaque (fiant chez Neflar,

. dît-il, vrillai? 5’01 aller futur" dans a:
Parfum, , mais Neflorh retint en luy di and

Tous I. M
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qu’il faufilerait u’il n’en]! pas chez luy
de: maclai: 17’ es couvertures pour le cau-
cher. Telemaque alla donc coucher dans une
galerie bien nfonnante. Et le Roy Mflar
alla coucher au haut defiz maifim dans un
lieu que fit femme luy avoitprqoare’. Ce grand
Critique n’entre pas mieux dans les l’enti-
ments que dans les expreflions du Poète. Il
s’cll bien applaudi d’avoir trouvé cette gale-

rie bien reffimnanze, qui hg! a paru tres ridi-
cule. En quoy il faitparoi re qu’il ne le con-
noiffoit pas mieux en bafiiments qu’en poë-
fie. Car cette êpithete re’jbnnante ne fignifie
que fart exhaujfe’e, à par confcquentfilperbe,

mignifique.

Page z24.. J’irny chez le: magnanimes
Caucons] Les Caucons efloicnr des peuples
voifins de Pylos ai fuiets de Nellor , ils ha-
bitoient dans laTriphylie prés de Lepreum.
On peut voir Strabon livre 8.

.. Où il m’efl dz; depuis [mg-temps une riflât
grzëfe’finxme] Tobie conduit par un ange va
à ages ville ides Medes pour (e faire payer
d’une dette que Gabel devoit afon pere ; il
s’arrelle chez Raguel, à l’ange va à Rages

retirer ce payement. Tub. 19. Ce que Mi-
nerve dit comme hommc,luy convient auifi
comme Déclic. Mentor pouvoit avoir une
dette chez les Caucons , Br Minerve y en
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avoit une certainement; ces peuples luy de-
voient des facrifices.

Et un des Princes vos fils pour le conduire]
Minerve ne vouloit pas aller à Lacedemone.
Les Anciens en ont cherché la raifon 3 si ils
dirent que Menelas celebroit alors les nop-
ces de fon fils à de la fille , ceremonie à la-
quelle Minerve ne le trouvoit pas volontiers.

Que vau: ne [ayez un jour un grand per.
finnnge, pufl’que fi jeune vous avez des Dieux
pour conciliateurs] C’ell un beau fentiment.
On doit attendre de grandes choies de ceux

qui ont eû de bonne heure un Dieu pour
conducteur. ’

Page 22 5. Que celle, qui avoitfiin defa
depenjemenait de percer] Le Grec dit: Que.
celle qui avoitjein (lefa damne venait d’ou-
vrir, en riflant le couvercle dam il (flair bou-
che. Ils ne tenoient pas leur vin comme nous
dans des tonneaux, mais dans de grandes
cruches bien bouchées, &qu’on ouvroit en
allant le couvercle , qu’il appelle uptldëjtroï,
par une métaphore empruntée de la coëflure

des femmes,& que nous avons aulfi, car nous
dirons des bouteilles méfiées. ’

Et commença à faire les libations] Il en:
bon de remarquer icy la picté de Ncflor, il

M il
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vient d’un lacrifice, il a fait des libations
après le feflin,8t il n’en pas plufioll de re-
tour dans (on Palais, qu’il fait encore des
libations avant que de le coucher. v

Page 226. Le feu! de fis enfants, qui
n’dloit pas encore marié, coudra]! prés de

luy] Homere explique icy la railbn pour
quoy Nellor choifit Pififirate pour le faire
coucher par honneur auprès de Telemaque,
c’ell qu’il efloit le feul qui n’efloit point ma-

rié. Il ne vouloit pas féparer les autres de
leurs femmes. C’efi par la mefme raifon qu’il

l’envoye acompagner Telemaque à Sparte.
Voilà un lcrupule bien remarquable pour
un fiecle comme celuy-là.

Où la R’eynejiz femme luy avoit pérore fa

souche] Car ce foin regardoit les femmes.
C’efi pourquoy dans le premier Livre de
l’Iliade Agamemnon dit de Chryfeïs qu’elle

aura filin de [on lit. Car il la traite comme
(a femme. On peut voir u les Remarques.
Au relie lasfem me de Nellor cil appellée icy
flamme , maiflrefle, à cela merite d’eflrc
remarqué.

Et alla s’a eoz’r fur des pierres Hanslies]

Telle citoit a fimplicité de ces temps he-
roïques. A la porte de leurs maifons ils a-
xoient des bans de pierre blanche ou le
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pere de famille alloit s’afl’eoir tous les matins,

à allembloit autour de luy les enfants. Et la
les Princes rendoient la inflice.

Folies ù’plusluifantes que l’effence] Po-
lies ou par l’art on par l’ufage , car les pierres

qui ont long-tempslcrvi de fiege font filles
ô: polies. Il adiante, à" plus luifantes que
l’eflènce. Ou, comme il y a dans le Grec,
[affames d’eflê’nce , dmÇlAÆMy’nç halena.

Eufiathe dit qu’il faut foufentendre alliance,
comme ;comme de l’efience. Il pourroit ellre
aullî que ces pierres efioient lacrées, parce
que les Princes s’y all’eyoient quand ils ren-

doient la inflice , a: que pour temoigner le
refpefl: qu’on avoit pour elles , on les frotoit
d’huile, comme par une efpece de religion 5
mais i’aimerois mieux croire que cette ex-
prellion Infantes comme de l’efl’enee cit une
figure pour marquer l’éclat de ces bancs,qui
(ans doute citoient de marbre. L’Autheur du
Parallele ne manque pas de profiter de l’ -
preflion de ce paillage qu’il a entenduë à fan
ordinaire, pour s’en mocquer. Le lendemain,
dit-il, Nçflor effantforti de fin lit, alla s’af-

fioir alertoit fa porte fur des pierres bien,
polies ù luifantss comme de l’onguent.

Page 2 27. S’y qui apn’s luy, tenant dans
fi: main finfceptre] C’ell pour faire enten-
dre que Nellor alfis fur ce liege rendoit la

i M Hi
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iuftice à les peuples.

Que l’un de vous aille dam] Neflor ne 61’:

- pas faire tout cecy par les ferviteurs mais par
les enfants , non feulement parce que tout
ce qui regardoit les lacrificcs efloil honora-
ble, mais encore parce que dans ces temps
hcroïques les plus grands Princes filoient
eux-melmes, ce qu’une délicateffc peut-eflre
trop grande a fait faire enfuite par des valets.
J’ay allez parlé de cette coutume dans m3
Prefacc fut l’Iliade.

Qu’un autre am: du raffina de Tclemæ
ça: avertir tous fi: compagnons] Neflor
cil fi pieux, qu’il veut que les compagnon:
de Telcmaquc affiflent au factifice.

Pa e 228. L’eau Ü le hi: par Æfa-
trffice Le bois pour buller les parties de la
vidime qui devoient offre confumées fur
l’autel, a pour roflir les autres, ô: l’eau pour

lave! les mains.

La ganga vint de la me» de campagm]»
J’ay employé tousjours le mefme terme,

, vint, vinrent, comme Homerc, fiât, Sidon
Cette répetition a de la grace, 3K c’en un vice
de cheminer l’art quand le naturel (affin

. Le doreur vint aufli en mffme temps, par.
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tant luy-me me les inflrument: de fini art,
l’enclume, e marteau. les tenailles] Le Cri-
tique moderne, dont le parle fi fouvent,
s’elloit fervi de cet endroit, pour prouver
’qu’Homere elloit tics ignorant dans les arts;

voicy un doreur qui vient avec ion enclume
6c fon marteau. A-t-en êqfoin, dit-il , (l’en-
clume 17’ de marteau pour dorer! Voilà une
critique qui fait voir que l’ignorance n’elloit
pas du collé d’Homere. Ce doreur efioit
batteur d’or , à il préparoit luy-mefme l’or
dont il doroit, on luy fournifl’oit l’or à il le
battoit luy-mefmc pour le réduire en feüilles,
c’efl pourquoy il avoit befoin de fon enclume
à de (on marteau, ô: pour ce travail on n’a-
voit befoin ne d’une petite enclume porta-
tive. M. Delipreaux a fort bien jullifié Hc»
mere dans les Reflexions fur Longin, et fait
voir l’ignorance de ce Critique, qui ne (gavoit
pas que les feüilles d’or, dont on le fer! pour

dorer, ne font que de l’or extrcmcment
battu.

Page a 29. Partant d’une nain un baflîn
magmfique avec une dignifie d’or, Ù’de l’au-

tre une enrôeille où (fioit [orge] .l e n’ay olé

toucher au texte , cependant il me femblc
qu’il a befoin d’eflre corrigé, car il n’ell pas

chlible qu’un homme porte d’une main un
affin avec une aiguiere, ô: de l’autre une

corbeille. Affeurement le ballin &l’aiguierc
demandent les deux mains. Je croy donc

M iiij
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qu’au lieu. d’irt’py, de l’autre. il faut lire En;

cg; un autre, a: qu’il faut traduire, Arma I
n: du Palais partant un ôaflîn magnifique; l

avec une aigufere , b1 un entre portoient
7 ’eoràeillelaz? (fioit l’orgefaere’. be. d’autant

plus radine qu’il n’y a pas de terme qui té-

I ponde à au". i ’ I -.
K Font de: priera aeeompagnée: de grande

î cris] J’ay voulu conferver’ toute la force du.

mot hlmëu, qui lignifie, prierait avariai:
grands cris. ÔaoaéÇavJMAuwgç a; 6mn)»:

le di fentproprement-des prieres des femmes,
parce qu’elles,,priént ordinairement avec de
grands cris. QÀoÀuytl,, dit Hefyclrius , ou)";
ylmxônir’ mulod’ym a «il; itpoîç «peinera.

Ololuzein (’7’ ololuga fidzfint des gris que
les finznze’s font aux jocrifiees en priant.

» Maisril y a plus encore. Le Scholiafic d’ElL
chyle nous apprend que ce mot ne s’em«
ployoit proprement que pour les priâtes que

on farfort a Minerve, au w pour nu dânvç
faire": alleu maman»? âAoÀdZUa, w74- draviez;-

Quoi; mæYlZBfl. Ce qu’il confirme par ce
vers du v1. Livre de l’Iliade vert: 301. où
les dames Troyennes leveur les mains vers
thëefi [Minerve , priant avec de grands
ms:

À: dl’ «limitant? raquSrlrp pela; ériger,

Il: par cet autre parlage de l’OdytIëe a
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Page 2 3 o. Ils la depaiiillent 87’ la mettent

alpines] On ne donne d’ordinaire au mot
0535110 que la derniere lignification, qui cil:
celle de partager à de mettre en pieces. He-
fychius à Eullathe ne marquent que celle-li;
mais l’autre y cil aufli renfermée , car on ne
mettoit en piges la victime qu’après l’avoir
dépoüillée. Au telle tout ce qui regarde ce
facrifice a elle expliqué dans mes Remar-
ques fur le 1. Liv. de l’lliade, il n’en pas ne-

ceflaùe de le repeter icy. .

Ne or! me me les fait bru er ur le bof:
de faîte! ulî’yfaitfles afferfiansfîle 421] Nef-

tor fait icy la fonélion de facrificateur,parce
que les Roys avoient l’intendance de la Re-
ligion, a: que le Sacerdoce citoit joint à la
Royauté.

Cependant la plus jeune des filles de Mfi
roula bellePalyafle, met Telemaque au bain]
Rien ne nous paroill aujourd’huy plus op-
pofé à la pudeur à: à la bienféance que d’a-
voir poufi’é les devoirs de l’hofpitalité jufqu’à

commettre des femmes, a fur-tout de jeunes
a: belles Princefles pour mettre des hommes
au bain a; pour les parfumer d’effences. Mais
telles elloicm les coutumes de ces temps-là,
8c tout s’y parloit avec fagclfe. Cependant
avec toute cette fageffe cette coutume ne
pourroit fubflfier aujourd’huy, cela cit en,

M v
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tierement incompatible avec la pudeur que
la Religion enfeigne à qu’elle exige, a; elle
a. cité abolie avec raifon. ’

Page 23 x . Et de jeunes nommes bienfaits
pre-[entaient à vin] Celloient des besants.

Page 2 3 2. Arriverent à Pneus] Qui cl!
àmoitic’ chemin de Pylos à Lacedemone au
defi’us du lac de la Mefl’enie furies bords du

fleuve Famille.

Qui (un; un marnent traverjènt la plaine
gruge Ùfertile] Ils traverfent la plaine de la
Mechnie, qui et! un pays gras 8c fertile , mir
Meœmmxtw’ leupm, dit Strabon, qui
rappelle ces deux vers d’Eurypide:

Katm’fip’u’Gr n melon" siffleur,

K4] fluai, à Mil-MIN Momm’rlw.

Terre girafe arrqfe’e «le fleuves l7 pleine (le

bons paflurages fujfi am: pour munir plu«
I fleurs milliers de c aux à? de bæufi- à

- «le grands rreupeaux de moutons.

haï?!



                                                                     

Argument du Livre l V.

T Elemague efl receu à Lacedemone
dans le Palais de Menelas avec Pif -

trate. Il raconte à ce Prinee tous les (lofoh

dre: que les amants de fia me" sommera
lent dans Irhaquer Menelas luy ’npprend
enfume tout ce qu’il fiait du retour des
Grecs, 87’ luy fait part de l’oracle de Pro- g

.te’e, qui luy avoit appris la mon d’Aga-
memnon à l’ arrivée Ulyfle aupsz de la
IVymplte Calypjo. Les Pourfuivants tiennent
un confiai! pour déliàerer des moyens de [a

defaire de Telemaque. Mnerve conjole’
Penelope nfii’igée du départ de fan fils, [7’

luy apparu?! en fouge fous la figure d’lplztif

me futur de cette Prineefle. "

Caïn

Mvî
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ITHOMERE

LIVRE 1V.
V .ELEMAQUE 8c le fils du

fage Nellor arrivent à Lace-
demone , qui eft environnée de
montagnes, ville d’une valle alleu-
(luë, ils entrent dans le Palais de
Menelas, 8c trouvent ce Prince qui
celebroit avec fa cour & les amis le
fellin des nopces de fon fils 6c de
celles de fa fille , qu’il marioit le
mefme jour. Car il envoyoit fa fille
Hermione au fils d’Achille; il la
luy avoit promife des le temps
qu’ils elloientencore devant Troye,
& les Dieux accompliffoient alors

l
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ce mariage, qui avoit elle arrcllé.
Il le préparoit donc à envoyer
cette belle Princcfle à Neptoleme,
dans la ville capitale des Myrmi-
dons, avec un grand train de chars
8c de chevaux. Et pour fou fils
unique, le vaillant,Megapenthes,
qu’il avoit eû d’une efclave, car les

ieux n’avoient point donné a
Helene d’au tres enfants après Her-

mione , qui avoit toute la beauté
de Venus, il le marioit à une Prin-
cellc de Sparte mefme , à la fille
d’AIeâor. Menelas elloit à table
avec fes amis 8c les voyfins; le Pa-
lais retentilloit de cris de joye
mclIez avec le fou des inflruments,
avec les voix 6c avec le bruit des
danfes. Un chantre divin chante au

. milieu d’eux en joüant de la lyre,
8; au milieu d’un grand cercle deux
fauteurs entonnant des airs , font
des fauts merveilleux qui attirent
l’admiration de l’allemhlée.

’Telemaquc ô: le fils de Neflox
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montez fur leurs chars , entrent
dans la cour du Palais, Eteonée,
un des principaux officiers de Mec
nelas, va annoncer leur arrivée au
Prince, 8c s’approchant, il luy dit,

g, Divin Menelas, deux eflrangers
a. viennent d’entrer dans la cour, on
,, les prendroit alfément tous deux
a. pour les fils du grand Jupiter; or-
a donnez fi nous irons dételer leur
a char, ou li nous les prierons d’al-
a Ier chercher ailleurs des boites qui
a foient en eflat de les recevoir.

Menelas offenfé de ce difcours,
. s luy répondit z Fils de Boëthoüs ,
a. jufques icy vous ne m’aviez pas
a. parû dépourvû de feus , mais au-
» jourd’huy je vous trouve tres in-
» fenfé de me venir faire une telle de-
» man-de. En verité , j’ay en grand

a befoin moy-mefme de trouver de
a l’hofpitalité dans tous les pays que
a» j’ay traverfez pour revenir dans mes-

) Ellats g veüille le grand Jupiter que
» je ne fois plus réduit à l’épreuve;r
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5c que mes peines foient finies. a
Allez donc promptement recevoir a
ces ellrangers 6c les amenez à ma
table.

Il dit, 8c Eteonée part fans ré-
pliquer, Gril ordonne aux autres
efcl-aves (le le fuivre. Ils détellent
les chevaux, qui citoient tout cou-
verts de fueur, les font entrer dans
de fuperbes écuries, 8c. leur prodi-
guent le froment melle’ avec le plus

bel orge. Ils mettent le char dans
une remife dont l’éclat éblouit les

yeux. Et enfuite ils conduifent les.
deux Princes dans les appartements.
Telemaque 8c Pifrllrate ne peuvent
le lall’err d’en admirer la richelle;

I’Or y éclatoit par tout , 8c le renc
doit aulli refplandillant que le foleils
,Quand ils furent rallafiez de voir
6: d’admirer toute cette magnifi-
cence a ils furent conduits dans des-
bains d’u ne extreme pr0preté. Les.

1311.15 belles efclaves du Palais les
algnerent , les parfumcrcnt d’ef-
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fences , leur donnerent les plus

- beaux habits 8: les menerent à la
laie du feflin ou elles les placerent

’ auprès du Roy fur de beaux fieges

a marchepied. Une autre cfclave
porta en mefme temps dans un baf-
fin d’argent une aiguiere d’or ad-
mirablement bien travaillée, donna

, à laver à ces deux Princes, 8c drellz
’ devant eux une belle table, que la

maillrefl’e de l’office couvrit de mets

pour regalcr ces hofles , en leur
prodiguant tout ce qu’elle avoit de
plus exquis. Et le maille: d’hoflel
leur fervit des ballins de toutes
fortes de viandes, 6c mit prés d’eux
des coupes d’or.

Alors Menelas leur tendant les
, mains, leur parla en ces termes:
’ a Soyez les bien-venus, mes boites;

a mangez 8; recevez agréablement ce
a) que nous vous oflions. Après vol-

1, a trc repas nous vous demanderons
t a qpi vous elles. Sans doute vous
il a P n elles pas d’une naill’ance obfcure,
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Vous elles allcurement fils de Roys, il
à qui Jupiter a confié le fceptre ; « i
des hommes du commun n’ont a:
point des enfants faits comme vous. K

En achevant ces mots , il leur
fervit luy-mefme le dos d’un bœuf
rofii, qu’on avoit mis devant luy
comme la portion la plus honora-
ble. Ils choifirent dans cette diver-
fité de mets ce qui leur plut davan-
.tage, 8c fur la fin du repas Tclema-
que s’approchant de l’oreille du fils

de Ncflor , luy dit tout bas , pour
n’efire pas entendu de ceux qui
efioicnt à table, Mon cher Pifillra- d
te, prenez-vous garde à l’efclat ô: c
à la magnificence de ce vafle Palais, c
l’or, l’airain , l’argent , les metaux a:

les plus rares 8c l’yvoire y brillent t
de toutes parts, tel doit ellre fans x
doute le Palais du Dieu qui lance a:
le tonnerre. Quelles richclles infi- a:
nies ËJe ne fors point d’admiration. cr
h Menelas l’entendît, 8: luy dit: a
Mes enfants, il n’y a rien en quoy q
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un mortel puifle s’égaler à Jupiter;
le Palais qu’il habite 8c tout ce quil
polledeJom immortels comme luy,
certainement il y a des hommes qui
font au delltrs de moy pour les ri-
chefl’es 8c pour la magnificenCe, il y
en a aulli qui font au dell’ous. Dans
les grands travaux que j’ay elluyez
8; dans les longues courf es que j’ay
faites, j’ay amallé beaucoup de bien
que j’ay chargé fur mes vailleaux,
& je ne fuis revenu chez moy que
la huitième année après mon départ
de Troye. J’ay elle porté à Cypre,
en Phenicie, en Egypthe ; j’ay ollé

chez les Ethiopiens, les Sidoniens,
les Erembes ; j’ay parcouru la Ly-
bie , où les agneaux ont des cornes
en naillant, 6: où les brebis ont des
petits trois fois l’année. Les maifq

tres 8: les bergers ne manquent ja-
mais de fromage ni de viande, 8:
ils ont du lait en abondance dans
toutes les failbns.
.I. Pendant que les vents me font
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errer dans toutes ces regions éloi-
gnées, Ô( que, mettant à profit ces
courfes involontaires , j’amaÜe de

grands biens , un traillre allamne
mon frere dans fou Palais, d’une
.maniere inouïe, par la trahifon de
fou abominable femme, de forte
que je ne poll’ede ces grandes ri-
chelles qu’avec douleur. Mais vous
devez avoir appris toutes ces chofes a:
(le vos peres, fi vous les avez en- a:
core, car tout le monde fçait que o
j’ay foutenu des travaux infinis, 8: a
que j’ay ruiné une ville tres riche a
8: tres florillante. Mais plull aux a
Dieux que je n’eulle que la troifié- a.
me partie des biens dont je joüis, 8; ce
moins encore,& que ceux qui ont a
peri fous les murs d’llion loin d’Ar- a

gos fuirent encore en vie ; leur mort a
cil un grand fujet de douleur pour c:
moy. Tantoll: enfermé dans mon u
Palais je trouve une fatisfad’lion inuit
finie à les regretter 6; à les pleurer, a I
ô; tantoft je cherche à me ’cpnfolcr, a

QRIIRQSIÂ.
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car on le lafle bientoll de loupirs
8: de larmes. De tous ces grands
hommes il n’y en a point dont la
perte ne me fait fenfible, mais il y
en a un fur-tout dont les malheurs
me touchent-plus que ceux des au-
tres: quand je viens à me fouvenir
de luy, il m’empefche de gonfler
les douceurs du fommeil 8c me
rend la table odieufe, car jamais
homme n’a elluyé tant de peines ni

fouffert tant de maux que le divin
Ulylle; comme les maux font infi-
nis, l’aflliélion que la perte me cau-

fe fera infinie 6k ne [tallera jamais.
Nous n’avons de luy aucune nou-
velle, 8c nous ne (cavons s’il cil en
vie ou s’il cil mort ; il ne faut pas
douter que le vieux Laërte, la fagc
Penelope 8: Tclemaque (on fils,
qu’il [ailla encore enfant , ne paf-
fent leur vie à le pleurer.

Ces paroles reveillerent tous les
déplaifirs de Telemaque,& le plon-
gerent dans une vive douleur; le
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a nom de fon pere fit couler de les

peux un torrent de larmes , 8: pour
es cacher il mit avec les deux mains

ion manteau de pourpre devant [ou
virage. Menelas s’en apperceut, 8:
il fut quelques moments à délibe»
ter en luy-mefme s’il attendroit
que ce jeune Prince commençafl à
parler de Ton pere, ou s’il l’inter-
rogeroit le premier, 8c s’il tafchc-
roit d’éclaircir les foupçons i u’il

avoit que c’elloit le fils d’UlyËe.

Pendant qu’il déliberoit , Hele-

ne fort de (on magnifique apparte.
ment,d’où s’exhaloient des parfums

exquis; elle elloit femblable à la
belle Diane dont les flèches font il
brillantes. Cette Princelle arrive
dans la fale & en mefme temps A-
drelle luy donne un beau fiege bien
travaillé, Alcippe le couvre d’un
tapis de laine tres fine reliaullé d’or,

8; Phylo , la troiliémede les fem-
mes, luy apporte une corbeille d’ar-
gent que cette Princelle avoit me
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CCtlë d’Alcandre femme de Polybe,
qui habitoit à Thebes d’Egypte,
une des plus riches villes de l’unio
vers. Polybe avoit fait prefent à

1 Menelas de deux grandes cuves
d’argent pour le bain, de deux beaux

I trepieds &de dix talents d’or; 8c fa
femme de ion collé avoit donné à
Helene une quenoüille d’or&cette
belle corbeille d’argent dont le bord
elloit d’un or tres fin 8c admirable-
ment bien travaillé. Phylo met prés
de la Princelle la corbeille qui elloit
remplie de pelottons d’une laine fi-
lée dela derniere finell’e ; la que-
noiiille coëflée d’une laine de pour-

pre violette elloit couchée fur la
corbeille. Helene le place fur le
fiegc qu’Adrefle luy avoit prefenté;

ô; qui avoit un beau marchepied ,
& adrellant la parole à ion mari;

J9 Divin Menelas , luy dit-elle, fça-
a» vons-nous qui font ces cflrangcrs.
w qui nous ont fait l’honneur de Ve-
» nir dans noflrePalaisl Me trom-
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pay-je, ou li j’ay découvert la verl-
té l je ne puis vous cacher ma con-
jeeture, je n’ay jamais vû ni parmi
les hommes ni parmi les femmes
perfonne reflembler fi parfaitement
à un autre, j’en fuis dans l’ellonnc-

ment de dans l’admiration , que ce
jeune ellranger reflemble au fils du
magnanime Ulylle, c’ell luy-mef-
me; ce grand homme le laiila en-
core enfant quand vous panifies
avec tous les Grecs , ô; que vous
allalles faire une cruelle guerre aux
Troyens, pour moy malheureufe
qui ne meritois que vos mépris.

J ’avois la mefme penfée, répon-

dit Menelas, je n’ay jamais vû de
reffemblance fi parfaite ; voilà le
port 8c la taille d’Ulylle, voilà les

yeux , fa belle telle. Diailleurs
quand je fuis venu par hazard à par-
ler de tous les travaux qu’Ulylle a
elluyez pour moy, ce jeune Prince
n’a pû retenir fes larmes, 8: il a
voulu les cacher en mettant fou
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a manteau devant les yeux.

Alors Pifillrate, prenant la paro-
s le, Grand Atride, luy dit il, Prin-
æ ce fi digne de commander à tant de
a peuples , vous voyez all’eurement
r devant vos yeux, le fils d’Ulyjl’e;
5 mais comme il cil tres modelle, le
n refpeé’t l’empefche la premiere fois
a, qu’il a l’honneur de vous voir, d’en-

si ramer de longs difcours devant
sa vous que nous efcoutons avec le
s mefme plaifir que fi nous enten-
» dions la voix d’un Dieu. Nellor,
a) qui ell mon pere, m’a envoyé avec

a) luy pour le conduirechez vous ,
au car il fouhaitoit pallionnément de
a: vous voir pour vous demander vos
a) confells ou vollre fecours, car tous
sa les malheurs qui peuvent arriver à
au un jeune homme dont le ’pere efl:
s abfent, à qui n’a performe qui le
au delfende , font arrivez à Telema-
» que; fon pore n’ell plus, 8c parmi
a» feszfujets il n’en trouve pas un qui
p luy aide à repouller les maux dont

il
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il le voit accablé.

O Dieux, s’écria alors le Roy
Menelas, j’ay donc le plaifir de voir
dans mon Palais le fils d’un hom-
me qui a donné tant de combats
pour l’amour de moy. Certaine-
ment je me préparois à le preferer
à tous les autres Grecs , ô; à luy
donner la premiere place dans mon
alfedlion, il Jupiter , dont les re-
gards découvrent tout ce qui le
palle dans ce valle univers , eull
voulu nous accorder un heureux
retour dans noflre patrie; je voulois
luy donner une ville dans le pays
d’Argos 8; luy ballir un magnifi-
que Palais, afin que quittant le fe-

’jour d’lthaque , il vinll avec tou-
tes les richelles, fou fils 8: fes peu-
ples fe tranfporter dans mes Ellats,
à; habiter une ville que j’aurois
évacuée de f es habitants; nous au-
rions vefcu tousjours enfemble, 8c
il n’y auroit eû que la mort qui
cuft pû féparer deux amis qui le

T am: I.

Rkflfllfiiflflflflakflkfln

R

.RRQRRSRR



                                                                     

290 L’Onrssrz
a feroient aimez fi tendrement 6c
a dont l’union auroit elle fi delicieu-
a le. Mais un li grand bonheur a
a peut-eilre attiré l’envie de ce Dieu,
a qui n’a refufé qu’a Ulylle feul cet

a heureux retour.
Ces paroles les firent tous fondre

en larmes; la fille du grand Jupiter,
la belle Helene, le mit à pleurer;
Telemaque 8: le grand Atride pleu-
rercnt, 8: le fils du (age Nellor ne
demeura pas feul infenfible; (on
frere Antiloque , que le vaillant
fils de l’Aurore avoitrtué dans le
combat, luy revint dans l’efprit, 8c
à ce fouvenir, le vifage baigné de

n pleurs , il dit à Menelas z Fils d’Ar
a trée, toutes les fois que mon pere
:4 &- moy nous entretenant dans ion
s Palais, nous femmes venus à parler
a de vous, je luy ay tousjours oi’ti
» dire que vous elliez le plus fage 8c
a le plus prudent de tous les hommes,
a c’ell pourquoy j’cfpere que vous
la voudrez bien fuivrc le confeil que
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j’ofè vous donner; je vous avoue
quefje n’aime point les larmes qu’on

ver e à la fin du fellin. Demain la
brillante aurore ramenera le jour.
Je n’ay garde de trouver mauvais
qu’on pleure ceux qui font-morts
8: qui ont accompli leur dcllinée,
je fçay que le feul honneur .qu’on
puille faire aux miferables mortels
après leur trepas, c’efl de fe couper
les cheveux fur leur tombeau 8: de
l’arrofer de fes larmes. J’ay aulli
perdu fous les murs de’Troye un
frere qui n’elloit pas le moins brave

" des Grecs, vous le’fçavez mieux que
moy, car je n’ay jamais eû le plaifir

(le le voir, mais tout le monde rend
ce temoignage à Antiloque , qu’il
elloit au dellus des plus vaillants ,
foit qu’il falluil pourfuivre l’enne-

mi, ou combattre de pied ferme.
Le Roy Menelas, prenant la pa-

role, luy répondit: Prince, vous
venez de dire ce que l’homme le
Plus prudent 6; qui feroiItqdans un

flfllflflkflfil’flltlfihllllllll
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a: âge bien plus avancé que le vollre,
p pourroit dire 8: faire de plus fenfé,
p A vos difcours pleins de fagelle on
p voit bien de quel pere vous elles
p forti , car on reconnoill: tousjours
p facilement les enfants de ceux à
p qui Jupiter a départi fes pllis pré-
» cieufcs faveurs dans le moment de
a leur naiilance, 8: dans celuy de leur
a» mariage, comme il a fait à Nellor,
p qu’il a tousjours honnoré d’une

a proteélion finguliere, 8: a qui il a
p accordé la grace de palier tranquil-
p [entent 8: à fou aiferfa vieillefl’c
3° dans fcs Ellats , 8: d’avoir des fils
a dillinguez par leur fagelle 8: par
a leur courage. Cellons donc nos re-
a. grets 8: nos larmes , 8: remettons;
a nous à table; que l’on apporte de
p l’eau pour lava les mains. Demain
s des que le jour aura paru, nous
p pourrons Telemaque 8: moy avoir
a enfemble une converfation’ aufli
a. longue qu’il le voudra.

a Il parla ainli,,8: Afphalion un

x-.--
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(les plus fidelles ferviteurs de Me-t
nelas, donna à laver. On fe remet
à table, 8: on recommence à man-

ger. -Cependant la fille de Jupiter , la
belle Helene , s’avifa d’une choie

qui fut d’un grand fecOurs. Elle
mella dans le vin, qu’on ferveit à
table,une poudre qui alloupillbitle
deüil, calmoit la colcre , 8: faifoit
oublier tous les maux. Celuy qui
en avoit pris dans la ho.370n n’au-
roit pas verfé une fez le Ë.::’r::r: dans

toute la journée qua-a; mame fou.
pere 8: fa mere feroient morts,
qu’onauroit tué en (a prefence fort
frere ou fou fils unique , 8: qu’il
l’auroit vil de les propres yeux f
telle elloit la vertu de cette drogue
que luy avoit donnée. Polydamna
femme de Thonis Roy d’Egypte,
dont le fertile terroir produit une
infinité de plantes bonnes 8: mau-
Vaifes, 8: où tous les hommes font
excellents .medecins , 8: c’en (le-là
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qu’efl venuë la race de Peon.

A prés quÏHelene eut mellé cette

merveilleufe drogue dans le vin,
a: elle prit la parole, 8:dit: Roy Me-
n nelas , 8: vous jeunes Princes , le
au Dieu fuprefme, le grand Jupiter,
a» mofle la vie des hommes de biens
a. 8: de maux comme il luy plaifl, car
a fa puifl’ance efl fans bornes, c’efl
in pourquoy joüiffez prefentement du
a plaiftr de la table, 8: divertifl’ez-
a vous à faire des hifloires qui puift
au fent vous amufer, je vous donneray
a l’exemple, 8: je vous raconteray une
in hifloire qui ne vous déplaira pas.
au Il me feroit impoflible de vous faire
a icy le détail de tous les travaux du
a patient Ulyfl’e, je vous racontera?
a feulement une entreprife qu’il o a
a tenter au milieu des Troyens , 8:
a. dont je fuis mieux inflruite que
a perfonne. Un jour, après s’eflre dé-

. .chiré le corps à coups de verges 8:
3 s’eflre couvert de vieux haillom
a: comme un vil efclave, ilentra dans
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la ville ennemie ainfi déguifé 8:
dans un eflat bien différent de ce-
luy où il efloit dans l’armée des
Grecs , car il paroifl’oit un verita-
ble mendiant. il entra donc ainfi

i dans la ville des Tro ens; perfonne
ne le reconnut; je fils la feule qui
ne fus point trompée par ce dégui-
fement ; je luy fis plufieurs quel-
tions pour tirer la verité de fa bou-
che, mais luy avec fa finefl’e 8: fa
foupleffe ordinaire, il évita tou-
jours de me répondre 8: de m’ef-
.claircir. Mais après que je l’eus
baigné 8: parfumé d’effences , que

je luy eus donné des habits 8: que
je I’eus rafl’enré par un ferment in-

violable que je ne le décelerois aux
Troyens qu’après qu’il feroit ’re-

tourné dans fou camp, alors il s’ou-
Writ à moy 8: me découvrit de point
en point tous les defl’eins des Grecs.
Après cette confidence il tua de fa
main un grand nombre de Troyens
8: repafla dans l’armée des Grecs,
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x auxquels il porta toutes les infime-
": tions qui leur alloient neceffaires
a, pour l’execution de leur grand def-
s fein. En mefme temps toute la ville
a) retentit des cris 8: des hurlements
M des Troyennes, 8: moy je fentis
s dans mon cœur une fecrete joye,i
a car entierement changée , je ne de-
au lirois rien tant que de retourner à
x Lacedemone, 8: je pleurois amere-
s ment les malheurs où la Déefl’e
a) Venus m’avait plongée , en me

menant dans cette. terre eflrangere,
8: en me faifant abandonner mon
Palais , ma fille*8: mon mary, qui
en efprit, en beauté 8: en bonne
mine ne cedoit à aucun homme du
monde.

Tout ce que vous venez de dire
d’Ulyffe, reprit Menelas , cil vray

a dans toutes fes circonflances. J’ay
a connu à fond plufieurs grands per-
n fonnages , j’ay penetré leur cœur
s 8: leur ef prit, fources de leurs ac-
! tions, 8: j’ay voyagé dans plufieurs

ÜUIËUÜZ
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contrées , mais jamais je n’ay vû un

homme tel qn’Ulyffe, pour le cou.
rage, la patience, la prudence 8:Ia
force. Quel grand fervice ne ren-
dit-il pas aux Grecs dans le cheval
de bois où les principaux de l’ar-
mée s’efloient enfermez avec moy,

ponant aux Troyens la ruine 8: la
mort. Vous fortites de la ville pour
voir cette machine énorme , 8: il
faut bien croire que c’efloit quel-
que Dieu qui fe déclarant contre
les Grecs 8: voulant donner aux
Troyens une gloire immortelle ,

-vous força à venir; Delphobus
femblable à un Dieu vous accom-
pagnoit ; vous fites trois fois le
tour de ce cheval ; vous portafles
trois fois les mains fur ces embuf-
ches cachées, comme pour les fou;
der; vous appellafles les plus bra-
ves capitaines Grecs en les ’n0m-
mant chacun par leur nom 8: en
contrefaifant la voix de leurs fem-
mes, maisle fils de Tyde’e, le divin

N v
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Ulyffe 8: moy, qui eflions afl’ts au
milieu , nous recennûmes voflre
voix , 8: d’abord D-iomede- 8: moy

v nous voulûmes prendre le parti de
f orti r l’efpèe a la main pluflofl que
d’attendre que-nous fuflions décou-

verts; Ulyfle nous retint 8: refrena
cette impatience trop imprudente;
Tous les autres capitaines, qui ef-
toient avec nous,demeurerent dans
un profond filence ; le feulAnticlus
alloit vous répondre , mais dans le.
moment Ulyffe luy portant les
deux mains fur la bouche , fauva
tous les Grecs,car il la luy ferra fi
fort, qu’il l’empefcha de refpirer,
j-ufqu’à ce que la favorable Miner-
ve vous eufl. emmenéeid’un autre
collé.

Le fagev Telemaqne- répondit à
Menelas: Fils d’Atrée, tout ce que
vous venez dedire ne fait qu’aug-
menter mon affliction 3-. tant de
grandes qualitez.n.’ont pas mis mon
pere à couvert d’une fin malheu-



                                                                     

’D’H 0M ERE; [faire 1V. 29,
renfe, 8: c’efl en vain que fon cou- x
rage invincible a refiflé à tant de et.
perils. Mais permettez que nous a:
allions nous coucher 8:que le doux a: ’
fommeil vienne fufpendre pendant a!
quelques moments nos chagrins 8: a:

nos inquietudes.. I v si:
En mefme temps la divine He-

lene ordonne à fes femmes de leur
dreffer des lits fous un portique ,.

’d’ellendre à terre les plus belles

peaux, de mettre fur ces peaux-les.
plus belles efloffes- de. pourpre, de"
couvrir ces efloffes de beaux tapis,
8: d’eflendrelfur ces tapis des plus
belles couvertures ;- ces femmes -
ebéïffent, elles fortent- aufÏÎ-tofl dei

l’appartement avec des flambeaux
8: vont dreffer. les lits,.8: un: heraut.
conduit les deux Princes;

Le fils d’Ulyfle 8: le’fils de Nef-F

tor coucherent ainfi dans le porti--
que au bout de la cour, 8: le grandi
Menelas alla coucher dans-font apr
pattement. au fond de fou Palais, a

N vj
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8: Helene pleine de majeflé 8: de
grace fe coucha près de luy.

L’aurore n’eut.pas pluflofl an-
, noncé le jour, que Menelas fe leva,
prit fes habits 8: fou efpée, couvrit
fes beaux pieds de brodequins ma-
gnifiques , 8: s’eflant rendu dans
l’appartement de Telemaque , il
s’allit prés de ce Prince, 8: luy parla

a ainfi : Gener’eux Telemaqne, quelle
n prefl’ante affaire vous a amené à
a Lacedemone 8: vous a fait expofer
ID aux perils de la mer T cil-cc une

a! affaire publique, ou une affaire par-
» ticulierei Expliquez-moy le fnjet

- a de voflre voyage.
a Grand Roy, que Jupiter hon-

’ a nore d’une proteé’lion partieuliere,

a luy répond le fage Telemaque, je
D fuis venu dans voflrc Palais pour
1 voir fi vous ne patiniez point me
3 dire quelque mot qui me donne

. à) quelque lumiere fur la deflinée de
3’ mon pere. Ma maifon perit; tout
1° mon bien fe confume; mon Palais

s’il
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efl plein d’ennemis; les fiers Pour-
f uivants de ma mere égorgent con-
tinuellement mes troupeaux 8: ils
me traitent avec la derniere info-
lence; c’efl pourquoy je viens em-
braffer vos genoux 8: vous prier
de m’apprendre le malheureux fort
de mon pere, fi vous en avez eflé
temoin, ou fi vous l’avez appris de
quelques voyageurs, car il efl bien
leur que fa mere en le mettant au
monde l’a livré à un cruel deflin.
Qu’auclun égard pour moy, ni au-

cune compaflion ne vous .29rtent
à me menager , dites-moy fans nul
déguifement tout ce que vous avez
vû ou fçû, je vous en conjure; fi
jamais mon pere vous a rendu quel-
que fcrvice, foit en vous donnant
’fes confeils, foit en s’expofant pour

vous aux plus perillenfes avantu-
res fous les remparts de Troye
ou vous avez tant fouffert avec
tous les Grecs , temoignez-moy au
jourd’huy que vous n’avez pas ou-

nananaaaaaaaaaannannæsaaa
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3 blié fes fervices , 8: dites-moy la-
. verité.

Menelas penetrè’ d’indignatiolr
de ce qu’il venoit d’entendre, s’ef--

cria, O Dieux , fe peut-il que des
hommes fi lafches prétendent s’em-

parer de la couche d’un fi grand-
homme! Comme lorfqu’une biche
timide prend fes jeunes faons, en-»
core fans force 8: a qui elle donne-
encore à tetter ,. 8: après les avoir
portez dans le repaire d’un fort:
lion au milieu d’une forcit, elles
fort pour aller paiflre fur les coli-I
nes &dans les vallons; pendant ce

temps-là les lion revient dans fom
antre , 8: trouvant ces nouveaux.
hofles , il les met en pieces ; il en
ferade mefme de ces Pourfuivants,

» Ulyfl’e revenu, contre leurs efpe-A

a rances ,. les mettra tous à mort.-
9 Grand Jupiter", 8:vous Minerve
a 8: Apôllon, faites qu’Ulyffe tom-
a» be tout à coup fur ces infolents ,.
a. tel qu’il. citoit loriquiau milieuclce

SU’BSvUVVSUIflVIUI’-».--, t- m- A-
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la belle ville de Lesbos , deffié à la a:
lutte par le vaillant Roy Phil’ome-
iides; il le terrafla , 8: réjoüit par
fa vidloire tous les Grecs fpcéla-
teurs de fait combat. Ah l ces lal-
chcs periroient bientofl 8: feroient
des nopces bien. funefles. Mais ,
Prince, fur ce que vous fouhaitez
de moy, ne biaiferay. point 8: je
ne vous tromperay point. Je vous
diray fincerement ce que j’ay ap-
pris d’un Dieu marin qui me dit
jamais que la verité;je ne vous ce-
leray rien de tout ce que j’ay en-
tendu de fa bouche.

A mon retour de Troye les
Dieux bienloi-n de favoriferl’im-
patience que j’avois d’arriver dans

mes Eflats ,. me retinrent en Égy-
I pre, parce que je ne leur avois pas

offert les hccatombes que je leur
devois , caries Dieux veulent que
nous nousv’fouvenions tousjours
de. leurs commandements. 8: que
nous leur rendions nos hommages.

flflRRRR’RRRRRIRÊRGIflRflfl
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Dans la mer d’Egypte , vis-à-vis

du Nil, il y a une certaine ifle
qu’on appelle le Péan, elle cil
éloignée d’une des embouchures

de ce fleuve d’autant, de chemin
qu’en peut faire en un jour un
vailleau qui a le vent en pouppe;
cette ifle a un bon port, d’où les
vaiffeaux fe mettent commodément
en mer après y avoir fait de l’eau.
Les Dieux me retinrent là vingt.
jours entiers , fans m’envoyer au-
cun des vents qui font neceflaires
pour fortir du port, 8: qui accom-
pagnent heureufement les vailleaux
qui font voile. Mes provifions ef-
toient desja prefque toutes confu-
mées, le courage de mes compa-
gnons abbatu, 8: j’eflois perdu fans
reffource , f1 une Déeffe n’eufl eu
compafllon de mOy. Eidothée, fille
de Protée Dieu marin , touchée
de l’eflat malheureux ou elle me
voyoit , vint à ma rencontre com-
me j’eflois feparé de mes compa-

.«l
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gnons , qui difperfez dans l’ifle ,
pefchoient à la ligne, car la faim
les portoit à le fervir de tous les
aliments que la fortune leur pre-

. feuloit. Cette Déeffe s’approchant
de moy, m’adrefle la parole, 8: me,
dit, Eflranger, cil-cc folie, anll-
gencc ou (ieflciii formé qui vous
retiennent dans la trille lituation
où vous elles, 8: prenez-vous plai-
fir à eflre malheureux? Pourquoy
demeurez-vous fi long-temps dans

. cette ifle fans trouver aucune fin à
vos travaux! Cependant vos com-
pagnons perdent tout courage.

Elle parla ainfi , 8: frappé d’ad-

miration, je luy répondis: Grande
Déclic, car il efl aifé de voir que
je parle à une Divinité, je ne m’ar-

refle point icy,volontairement , il
faut fans doute que j’aye offenfé
les Immortels qui habitent les
cieux; mais, puifqne vous elles f1
bonne 8: fi genereufe, dites-moy,
je vous prie, quel Dieu me retient

anaenaaaaaaa
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306 L’ODYsSE’E
dans cette ifle deferte 8: me ferme
tous les chemins de la vafle mer;
8: enfeignez-moy les moyens de
retourner dans ma patrie. J’efpere
qu’appaifè par mes facrifices, il vou»

dra bien me laiffer parfin, V
Eflranger, me repartit la Déclic,

je ne vous déguiferay-rien , 8:, je
vous diray tout ce que je fçay: Un
vieillard marin de la race des lm-
mortels, 8: tousjours vray dans fes
réponfes, vient tous les jours fur
ce rivage; c’efl Protée l’Egyptien,

qui. connoifl les profondeurs de
tomes les mers , 8: qui efl comme
le. principal miniflre de Neptune;
c’efl de luy que j’ay receu le jour;
fi vous mettant en embufcade, vous
pouvez le furprendre, il vous dira
la route que vous devez tenir, ü
vous enfeignera les moyens de re-
tourner dans voflre patrie; il vous
apprendra mefme, fi vous voulez,
tout le bien 8: tout le mal. qui cil
arrivé chez. vous pendant voûte
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abfence depuis que vous elles parti cr
pour ce voyage fi long 8: fi peril-
leux.

Mais, divine Nymphe , je ne
puisyrien fans voflre fecours, luy
répondis-je , enfeignez - moy , je
vous prie, quelles fortes d’embuf-
ches il faut drefler à ce Dieu marin,
afin qu’il ne puiffe les prévoir pour a
les éviter. Car il cil bien difficile a a
un mortel de furprendre un Dieu. c

La Déefl’e exauça ma priere, 8: a:

me dit, Je vais vous enfeigner la c
maniere dont vous devez vous con- a
duire, prenez bien garde de ne pas a
l’oublier. Tous les jours, à l’heure a

que le foleil parvenu au plus haut a l
, des cieux enflamme l’air de fes 4
, rayons, ce Dieu, qui cil tousjours a
vray dans fes réponfes, fort des an- a
tres profonds de la mer aux .fouf- a
fics du Zephyre , 8: tout couvert a
d’algue 8: d’écume, il va le coucher a: v

dans des grottes fraifches 8: char- c
mantes. Quantité de monilres ma- q

IQRQIIR
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D) rins, peuples de la Déefle Amphi-
a» trite, fortent aulfi des abyfmes de la
sa mer, vont le repofer tout’autour
a de luy, 8: remplilfcnt ces grottes
sa d’une odeur de marine que l’on ne

x peut fupporter. Demain dés que
au l’aurore commencera à paroiflre, je

au vous cacheray dans ces grottes ;
a: cependant ayez foin de choifir trois
a des plus braves 8: des plus déter-

. au minez de vos compagnons qui font
a fur vos vailleaux. Je vais vous dé-
» couvrir toutes les rufcs 8: tous les
a flratagef mes dont ce Dieu le fervirz
si cpntre vous. A fou arrivée il com-
» mencera par compter 8: faire palier
a en reveûë devant luy tous fée
au monflres; quand il les aura tous
a vû-s 8: bien comptez, il fe couche-
» ra au milieu comme un berger au
a milieu de fou troupeau. Lorfque
n vous le verrez affoupi , rappeliez

’ a toutes vos forces 8: tout voflre
au courage , 8: vous jettant tous fur
n luy, ferrez-le tres eflroitement mal-

i.,,...-. A A
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gré fes efforts, car pour vous écha-
per il le metam’orphofera en mille
manieres g il prendra la figure de
tous les animaux les plus féroces. Il
fe changera aufli en eau ; il devien-
dra feu ; que toutes ces formes af-
freufes ne vous épouvantent point
8: ne vous obligent point à lafcher
prife , au contraire liez-le 8: le re-
tenez plus fortement. Mais dés que
revenu à la premiere forme , où il
cfloit quand il s’ell endormi , il
commencera à vous interroger ,
alors n’nfez plus de violence, Vous
n’aurez qu’à le délier 8: à luy de-

mander qui efl le Dieu qui vous
pourfuit fi cruellement.

En achevant ces mots , elle fe
- plongea dans la mer ; les flots firent

un grand bruit 8: fe blanchirent
d’écume, Sur l’heure mefme je re-

pris le chemin de mes vaifleaux, qui
citoient retirez fur le fable, 8: en
marchant mon cœur efloit agité
de differents perliers. Quand je fus

tflllflRIRÂIQIÀIIIIAIIIIIRRQ
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"p arrivé à ma flotte, nous préparai?

a mes le fouper, 8: la nuit vennë
a nous nous couchafrnes fur le riva-
» ge. Le lendemain à la pointe du

à» jour, aprés avoir fait mes prieras
a aux Dieux , je me mis en chemin
a pour me rendre au mefme lieu où
a: la Déefl’e m’avoit parlé, & je menay

a avec moy trois de mes cOmpagnons
a) les plus hardis pour tout entrepren-
» dre 8: dont j’ellois le plus alleurè.

a Cependant la Nymphe, qui s’ef-
» toit plongée dans la mer, en fortit
a» portant avec elle quatre peaux de
a veaux marins qui ne venonent que
w d’eflre dépouillez, c’efloit la rufc

s qu’elle avoit imaginée pour trom-
a per fon pere. En mefme temps elle
a creufa dans le fable une efpece de
a» caverne où elle fe tint, en nous at-
"a tendant; nous arrivons auprès d’el-

"a le ; elle nous place 8: nous met fur
a chacun une de ces peaux qu’elle ’
J!) avoit apportées. Voilà donc noflre
la embufcade drcfl’èe , mais une em-
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bufcade infupportable 8: ou nous
ne pouvions durer, car l’odeur em-
poifonnée de ces veaux marins nous
fuf’foquoit. Eh , qui cil-ce qui
pourroit le tenir long-temps dans
une. peau de monflre marin! Mais
la Déclic nous fauva, en s’avifant
d’un remede qui nous fut d’un tres

grand fecours. Elle nous mit à cha-
cun dans les narines une goutte
d’ambrofie , qui répandant une
odeur. celefle,’ furmonta bien-tofl:
celle des veaux marins. Nous de-
meurafmes en cet ellat toute la
matinée avec tout le courage ima-
ginable. Cependant les monilres
marins fortent de la mer en foule
8: fe couchent le long du rivage.
Sur le midy le Dieu marin fortit de
la mer , 8: trouva fona troupeau en
bon eflat , car il vifita tous l’es
monfires les uns après les autres
8: les compta. Il nous pafl’a en. re-
vûë avec eux, fans entrer dans le
moindre, foubçon que ce full une

R’flflflflR,Rflâflifl’flflflflûaflR-Rkflflllhu
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D embufche. Il fe couche au milieu;
aunons ne le Vifmes pas pluflofl af-
u foupi, que nous nous jettafmes tous
à) fur luy avec des cris épouventables
a) 8: nous leeferrafmes tres eflroite-
A) ment entre nos bras; le vieillard
in n’oublia pas en cette occafton fou
a) art ordinaire; il le changea d’abord
a) en un énorme lion; il prit enfuite
a» la figure d’un dragon horrible ; il
m devint léopard, fanglier, il fe chan-
» gea en eau ; enfin il nous parut
a) comme un grand arbre.
a) A tous ces changements nous le
si ferrions encore davantage fans nous
a) épouvanter, jufqu’à ce qu’enfin las

a de fes rufes, il nous queflionna le
a premier ; Fils d’Atrée, me dit-il,
a) quel Dieu vous a fuggeré ce con.
à) feil 8: vous a donné le moyen de
a» me prendre dans vos piégesl Que
in délirez-vous de moy 2l I
a Alors, le lafchant 8:n’ufan*t plus
3) de violence , je luy répondis avec

a: refpeâl, Divinité de la mer, pour

i. I T107
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quoy me .faitesqvons ces queflions
pour éviter de me répondre 3 vous
n’ignorez pulcsmaux qui mepref-
fcnt ; vous fçavez que je fuis re-
tenu dans cette ifle, 8L que je ne
puisnouvcrlc moyen d’en fouir;
mon cœur (e confume de douleur
8: d’impatience. Dites-moydonc,
je vous prie, car rien midi caché
aux Dieux , ditcsamoy qui en le
Dieu qui me retient icy malgré
moy, &qui me fermois: chemins
de la vafle mer, à cnfeigncz-moy
Je moyen de m’en retourner dans
ma patrie.

Vous deviez avant toutes cho-
fes, me répondit le Dieu marin ,
offrir vos facrificcs à Jupiter .8: à
tous les autres Dieu-x, J8: ne vous
embarquer qu’après vous eflre ac-

uité dignement de ce devoir.
gifloit le (c111 moyen de retour-
ner heureufement dans vos Bilans;
le Defiin inflexible ne vous permet

Tan L a

annalitRAaIÇIlnnnnnwtnnnnnna.

a de revoir vos amis , voûte Palais a;
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n (à voûte cherc patrie, que vous ne
n (oyez retourné encore dans le fleu-
a ve Egyptus qui defoend de Jupiv
s ter, 8c que vous n’ayez offert des
a hecatombes parfaites aux Dieux
w immortels qui habitent l’Olympe;
a alors feulement les Dieux vous ac-
a corderont cet heureux retour que
n vous dcfircz avec tant d’ardeur 8c
o d’impatience.

a Il dit, 8: mon cœur fut faifi de
a douleur 8c de trifleflc, parce que ce
v Dieu m’ordonnoit de rentrer dans
au le fleuve Egyptps dont le chemin
a! en: difficile ô: dangereux, mais fais
tu faut effortfur moy-mefme 8: fur.
u montant mon chagrin, je luy ré.-
u pondis, Sage vieillard, j’ex’ecuteray

a vos ordres. Mais avant que je me
a fepare de vous, dites-moy, je vous
r prie, fans me rien déguifer, fi tous
a les Grecs que nous quittâmes Nef-
u tor à moy à noflre départ de
D Troye, [ont arrivez heureufement
a dans leur patrie, ou s’il y en a quels
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qu’un qui [oit mort fur fes vaif- a:
[eaux ou entre les mains de fes c:
amis, après avoir terminé une fi a.

cruelle guerre. a;Fils d’Atrée, me répond le Dieu, a:

pourquoy me faites-vous toutes c
ces queflions! il n’efl pasneceflaire a:
que vous fçachiez tout ce qui s’efl a:
pallé ; voflre curiofité vous coufle- a:

roit cher , ô; vous ne pourriez le c
fçavoir fans verfer bien des larmes. c
Plufieurs (ont morts, plufieurs au- a:
tres font échappez. Vous avez per- c.
du deux generaux dans le voyage, a!
car je ne vous parle fpoint des per- d
tes que vous avez aites dans les 0’
combats, vous y efliez prefent; un t
autre de vos generaux, encore plein c
de vie, cil retenu dans la vafle mer. c
Ajax fils d’Oïlée a peri malheureu- c

femem avec fa flotte, car (on vaif- c
feau ayant eflé brife’ par la tem- C
pelte, comme il luttoit contre les s
flots, Neptune le pouffa fur les ro- c
chesÇyréenes me tira da ce grand t,

’l



                                                                     

31.6 L’ODY-SSE’E
g. pcril; il avoit évité la mort mal-
. gré la haine de Minerve, s’il n’eufi

a prononcé une parole trop fuperbè
. qui le fit perir; il dit que par la
a feules forces il s’el’toit me de ces
. gouffres malgré les Dieux. Neptu-
n ne, qui entendit cette impieté, prit
e fou redoutable trident , à: en frap-
o pa la roche fur laquelle ce Prince
s efloit allis. La moitié de la roche

v se demeura ferme fur les racines , à:
b l’autre moitié le détachant comme

a une montagne , tomba’dans la mer,
t .8: le précipita avec elle dans les
n abymes. Voilà la mon malheureu-
e le dont il exit, enfeveli dans les
p ondes. Le Roy Voflre frere échap-
e pa de cette tempefie avec les vail-
vs faux. carJunon luy prefla [on fCr
o cours; mais comme il elloit prell

« a d’aborder au promontoire de Ma»
a le’e, un tourbillon de vent emporta
a fes navires 6c les pouffa à l’enre-

- w mité du golphe dans ce coin de
a terre qu’habitgit autrefois Thym,
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à où Egiflhe regnoit alors. Quoy ce
qu’il fuit encore éloigné de Lace- a
demone, il ne laifla pas de le regar-
der comme heureufement arrivé
dans la patrie.- Les Dieux calme-
rent les vents, il defcendit de fan
vaiHeau , 8: emballant la terre de
cette cheire patrie qu’il revoyoit
avec tant- de pla’ifir, il verfa des
larmes de joye. Il fut d’abord ap-
perçeû par une fentinel-le que le
traillre Egiflhe avoit placée fur le
’fommet du promontoire pour ob-
ferver Ton arrivée , 8: il luy avoit
promis pour recompenfe deux ta-
lens d’or. Il y avoit une an entier ’

que cette fentinelle - elloit aux
aguefls pour cmpefcher qu’il ne
luy échapall 8L qu’il n’eufi le temps

de le mettre fur les gardes. Le
voyant donc arrivé, il va en dili-

ence annoncer cette nouvelle au
, oy, qui en mefme temps le met

à dreiler les embufches. Il choifit
dans le peuple vingt garnement

r HI
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des plus déterminez , les met en
embufcade, fait préparer un magni-
que feflin, ôtfortant avec un nom-
breux cortege de chars ’81 de che-
vaux, il va au devant d’Agamem-*
non pour le recevoir & le mener
dans fou Palais où il devoit exe-
cuter fou infante entreprife. Il me-
ne en pompe ce Prince, qui ne le
doutoit point de la trahiron, le
fait mettre à table , 6c là il le tuë
comme on tuë un taureau à fa cre-
chc. Tous les compagnons de ce
Prince ont le mefme fort , mais
quoy-que furpris , ils ne lamèrent:
pas de vendre cherement leur vie,
car ils tüerent tous les affamas dont
Egillthe s’efioit fervi pour ce crime
abominable, il n’en.échappa pas
un feul.

Il parla ainfi , 8c moy penetré
.de douleur je me jette fur le fable
que je baigne dénues larmes , 8:
m’abandonnant. au defefpoir , je ne
veux plus vivre ni. joüir de la lu-

.’ î;
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miere du foleil. Mais après que
j’eus bien répandu des pleurs, le
Dieu marin me dit, Fils d’Atrée,
le temps cil précieux , ne le perdez
pas, celiez de pleurer inutilement;
avec toutes v0s larmes nous ne
trouverons point la fin de vos mal»
heurs ; cherchez plulloll les moyens
les plus prompts de retourner dans A
vos Eflats; vous trouverez encore
ce trai-llre plein de vie , a moins
qu’Orelle ne vous ait révenu ,
qu’il n’ait desja vengé on pere,
de fait tomber ce meurtrier fous les

’ coups. Mais en ce cas-là vous pour- i

riez toujours affilier au repas de
les fumerailles.

Ces paroles ranimerent mon cou.-
rage , je fentis mon cœur repren-
dre fa vigueur, ô: j’eus quelques
.mouvemens de joye. Ellant donc
revenu à moy, je lu)r dis : Vous
m’avez fort bien infimit du fort
des deux generaux qui ont peri à
leur retour de Troye, mais je vous

l O iiij
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a prie de me nommer le troifiéme
a qui cit retenu mort ou! vif dans
a une ille de la vafie mer; quelque
sa trille que foit cette: nouvelle , je
a defire de l’apprendre; En mefme
J) temps fans balancer, il me répon-
a dit, C’efl le fils de Lae’rte Roy
a d’lthaque , je l’ay vû moy-mefme

a fondre en larmes dans le Palais de
a Calypfo qui le retient malgré luy,
a 8c qui le privetde tous les moyens
D de retourner dans far patrie, car il
a n’a ni Vaiffeaux ni rameurs qui
p puifl’ent le conduire fur les flots de
a la valle mer. Pour vous, Roy Me.a
o nelas, continua-t-il , ce n’efl pas
a» l’ordre du Deliin’ que vous mous

p riez à Argos, les Immortels vous
a envoyeront dans les Champs Elv-
v liens à l’extrémité de la terre, on

a le fage Rhadamanthe donne des
9) loix , où les hommes patient une
a vie douce 8: tranquille, où l’on ne

A. fent ni les neiges ni les frimats de
a» l’hyver,.ni les pluyes, mais où, l’air
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cil toujours rafraifchi par les ou-
ces haleines des Zephyres que l’O-

-cean y envoye continuellement ; 8:
Ces Dieux puiflans vous accorde-
ront ’ce grand privilege, parce que
vous avez époufé Helene, à que
Vous elles endre du grand Jupiter.

En fini am ces mots, il fe plon-
ge dans la mer , &moy je pris le
chemin de mes vaifl’eaux avec mes
fidelles compagnons, l’ef prit agité
de diflerentœ penfées.

Quand nous fuîmes arrivez à
noflre flotte, on prépara le louper,
à la nuit vint couvrir la terre de
les ombres. Nous couchafmes fur
le rivage, 8: le lendemain dés que
la brillante aurore eut ramené le
jour, nous tirafmes les vaifleaux
en mer, nous drellafmes les mails,
nous déployai mes les voiles, 8: mes
compagnons le placeant fur les
bancs, firent blanchir la mer fous
l’effort de leurs rames. J’arrivay
bien-toit à l’embouchure (qu fleuve

Y
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a Ê. tus qui tire les fources de Ju-
an piter. J ’arrellay la mes vaill’eaux,
a j’oflrù des hecatombes parfaites, &
a quand j’eus appaifé la colere des
a Dieux immortels, j’éleva un tom-

a beau a Agamemnonha que la
a gloire pallia d’âga ât’agenAprés

a m’eflre acquitté de ces devoirs, je
:- 5 remis a la voile. Les Dieux m’en-

: voyerent un vent tres favorable ,
a 8: en peu de temps ils me ramene-
a rent dans mes Ellats. Voilà tout
x» ce que je puis vous apprendre.
x Mais Telemaque demeurez chez
a moy encore quelque temps. Dans
a» dix ou douze jours ’ vous renv
x voyeray avec des prel’eents, je vous
a. donneray trois de mes meilleurs
a chevaux à un beau char. l’adjon-
a teray à cela une belle couped’or,
au qui vous fervira à faire vos libaæ-
a tiens, à: qui vous fera fouvenir de

a rutila .- e fage Telemaque répondit :
a Fils d’Atrée , ne me retenez pas
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icy plus longtemps. Si je ne con-
fultois que mon inclination , je
relierois de tout mon cœur avec
vous une année entiere , de j’ou-
blierois ma mailon 8: mes parents,
tant j’ay de plailir à vous entendre. A.
Mais les compfafgnons que j’aylaif- .

ifez à Pylos s’a gent de mon ab-
fence, 8; vous voulez encore me
retenir. Pour ce qui cil des prelents
que vous voulez me faire, ’e vous
prie, deles garder, ou fouilliez que
je. ne reçoive qu’un limple bijou.
J e n’emmeneray pointvos chevaux
à lthaque, mais je vous les [ailleray
icy,scar ils (ont necellaires à vos
plailirs.Vous regnez dans un grand
pays, qui confille en des campa-
gnes lpacieu-fes ou tout ce qui ell
malfaire pour la nourriture des ,
chevaux, croill: abondamment , au L
lieu que dans lthaque il n’y a ni x
plaines qùl’on puillcfairc des cour-
fçsfi ni pâturages pour des haras 3
elle midi proprg qu’à. munir des ,
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sa chevres, 8c avec cela elle m’êll plus
au agreable que les pays-oùl’on no’urâ

n rit des chevaux. ’D’ordinaire les
a illes, fur-tout celles qui font dans
.3 nos mers, n’abondent pas en palim-
..» rages 8: n’ont pas de grandes plai.
au nos , 8: hhaque encore moins que
tales autres.- v’ - v

Menelas l’entendant parler ainli
le mit à loulrire, &en l’embral-

e faut, il luy dit: Mon cher fils , par
b tous vos dilcours vous faites bien.
à» connoillre lainoblell’e dulang dont
a. vous. fortezà Je? changeray donc
sa mes prelents, car celam’efl facile,-
» 8K parmi les choies rares , que je
a garde dans mon Palais, je choilirav
m la plus belle: 8c la plus précieulet
a Je vous donneray une urne admia
a rablement bien travaillée; elle cli
a toute d’argent-8: les bords font d’un
sa or tres fin ç ’e’ellr un ouvrage de

i a Vulcain mefme: En grand’heros,
à le Roy des Siddniens,«m’én fit pre-

adent, lOrlqu’à mon retour il me
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receut dans fon Palais. Je veux a
que vous. la receviez de ma main.» e

C’ell ainfi que s’entretenoicnt ces

deux Princes. Les officiers du Roy
arrivent pour préparer le dîner rils
amenent des moutons 8c apportent
d’excellent vin , à leurs femmes
les fuivent avec des corbeilles plei-
nes des dans de Cerés.

Cependant les delordres contia
niient dans Ithaque, les fiers Poure
fuivants le divertilfent devant le
Palais d’Ulylle à au difque
8; à lancer le javelot dans des cours
fpacieules préparées avec foin , de
qui elloient le thcatre ordinaire de
lieurs inlolences. Antinoüs 8: Eu-
rymaque, qui en elloient les plus
confiderables & comme les chefs, v
Car ils- l’urpall’oient: tous les autres»

en courage , elloient allie à les re-
garder. .Noëmon, fils de Phronius,
s’apjârèchant. du premier, luy dit:
mutinois, lçait-on. quand Telema- t
que doit el’tre de remur dePylos, Il,
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a car il a emmené mon vaill’eau, 81
a. j’en ay grand beloin pour palier
a) en Elide ou j’ay douze belles ca-
x valcs à: plulieurs mulets, qui ne
a [ont pas encore domptez, 6K je vou-
a drois en drelfer quelqu’un 8: l’acr

r coutumer au joug.
Il parla ainfi, ô; les Pourfuivants

font fort ellonnez de cette nou-
velle , car ils ne penloient pas que
Telemaque full allé à Pylos, mais
ils croyoient qu’il elloit aux. champs

pour voir les troupeaux , 6; pour
s’entretenir avec «luy qui enfloit

l’intendance. " .
Le fils d’Eupeithes, Antinoüs,

prenant la. parole, 6: l’interrogeant
sa à ion tour: Noëmon , dites-moy »
au la verité, quel jour ell parti Telle.
sa maque l qui font les jeu’nesgens
a) qui l’ont fuivi-l les a-t-ils chaille
a dans Ithaque, ou n’a-t-il pris que
a de les domelliqucs à doles-skia.-
» vesl car il pourroit bien ne sÎellrç
p fait accompagner que par ces fortes
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(le gens. Dites-moy wifi fans dé- a
guifement s’il a pris voflre vzifl’eau a

malgré vous , ou fi vous le luy ce
avez donné. de vofire bon gré fur x
ce qu’il vous l’a demandé luy- u
mefme!

C’ell moy-mefme qui le luy ay
volontairement prellé, répondit le
fige Noëmon; quelqu’un: en ma
place auroit-il pû faire autrement,
quand un Prince comme celuy-là,
accablé de chagrins, 6: qui roule
de grands delfeins dans fa telle l’au-
roit demandé l il efloit difficile 8:
dangereux mefme de le refufer. Les
jeunes gens qui l’ont fuivi font, la
fleur de noflre jeunelle, 8L re-
marquay Mentor à leur telle , à
moins que ce ne full quelque Dieu ;
je puis pourtant amurer qu’il ref- a:
fembloit parfaitement à Mentor. c q
Mais ce qui m’efionne -, 8c que je a
ne comprends peint , c’clt qu’hier a:

encore avant le point du jour je c
vis Mentor de mes yeux , à je a



                                                                     

sa. N ’L’Onrs sa .
a, ’avois vû embarquer de mes yeux: z
30 avec Telemaque pour Pylos. ’

Après avoir ainfi parlé, il retoura
dans la meulon de fou perc ,1 6: ces
deux Princes demeurerem fort ef-

-tonnez. Les. autres Pourfuivantsi
de Penelope quittant leurs jeux ,
vinrent s’allcoir en foule, 8: Anti-
noüs l’ef prit agité de noires Âenfées

8: les yeux étincelants de reur,
a éclata en ces. termes : O Dieux ,
a quelle audacieule entreprife pour
a Telemaque que ce voyage l Nous
a penfions que fes menaces feroient
a fans effet. Ce jeune homme efl-
n pourtant parti à nollre infceu, 6: a
a mené avec luy noflre plus brave
a jeunefïe; ce mali pourroit aller plus ,
a loin ,. mais il retombera fur fa telle
a avant qu”il paille executer contre
D nous les pernicieux defleius. Don-
: nezomoy donc promptement le
a vailleau le plus Ieger de vingt bons»
v rameurs, i’iray l’attendre à fou r9

,0 tout, ,6: je luy drcfieray une en»
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Bufcade entre lthaque 8: Samos, w
afin que le voyage qu’il aentrepris a
pour apprendre des nouvelles de un
fan pore, luy fait funelle. tr

Il dit, 6: tous les Princes loüe-
rent fou deITein 8c l’exhorterent à
l’executer. En mefme temps ils
rentrerent dans le Palais d’Ulyll’es

Penelope fut bien-toi]: informée
des difcours que ces Princes avoienD
tenus &d’u complot qu’ils avoient

formé. Le herauf Medon,qui avoit.
tout entendu hors de la cour, luy. ’
en alla faire un’rapport fidelle. Cal! t
pendant que ces Princes tenoient;
leur confcil fecret dans le Palais; ce
heraut alla à l’appartement de Pene- z
lope pour l’inflruire de ce qui s’ef-

toit palle. Dés que Penelope l’ap- la
erceut à la porte de la chambre;

îleraut, luy dit-elle; pourquoy les c
fiers Pourfuivants vous envoyentv ç
ils icy l cil-ce pour ordonner mes a
femmes de quitter leur travail 6c c
d’aller leur préparer un feflin! Ah , a!
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ne pourquoy ont-ils jamais peule à
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moy lpourquoy le ciel a-t-il permis
qu’ils ayent jamais mis le pied dans
ce Palais l au moins fi ce repas el-
toit leur dernier repas , 8: la fin
de leur amour 8; de leur infolencel
Lafches qui vous elles .aflemblez
icy pour confum-er le bien du fage
Telemaque! N’avez -vous jamais
oüi dire à vos peres dans voflre
enfance quel homme c’elloit qu’U-

lylle 61 comment il vivoit avec
eux, fans jamais faire la moindre
injufiiee à performe, fans dire la
moindre parole defobligeante, 61 ce
qui n’efl pas deiïendu aux Boys
mefme les plus jufies, fans marquer
aucune preference en aimant l’un
ë: baillant l’autre, en un mot, fans
donner jamais aucun fujet de plain-
te au moindre de les fu’etsl Ah!
vollre mauvais cœur ne à montre
que trop par toutes ces alitionsiin-
dignes E l’ingratitude cil le prix

a» dont on paye aujourd’huy les bien-

» faits.
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Grande Reyne , repartit le pru- a

dent Medon, plufi aux Dieux que a
ce full la le plus grand mal, mais (C
ces Princes en machinent un bien n
plus grand ô: plus terrible encore , a:
veüille le fils de Saturne confondre «a
leurs projets. lls fe préparent à tiier a:
Telemaque , 8; ils vont luy drell’er a
des embufches à fou retour de Py- c
los 6: de Lacedemone où il cil allé x
pour apprendre le fort du Roy fou a
’pere. . ’ v » a

A ces mots Penelope tombe en
foibleKe. Tout d’un coup le cœur
8: les genoux luy manquent , elle
en: long-temps fans pouvoir profe-
rer une feule parole, 8: les yeux font
noyez de pleurs. Enfin revenuë de (a
défaillance, elle dit a mots entrecou-
pez: Heraut , pourquoy mon fils efl- a:
il parti l quelle neceffité de monter a
fur des vaill’eaux à d’aller courir a

les mers avec tant de peril! cil-ce se
pour ne laitier pas mefme lame- ce.
moire de (on nom parmi les hom- «a

mes l c,

I
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w- Je ne fçay, répondit Medon, fi.
a; quelque Dieu luy a infpiré ce clef-t
au fein, ou fide luy-mefme il a entre-
» pris ce voyage pour aller apprenne
a! dre des nouvelles ou du retour du
a R0 ou de fa trifie deflinée.

gn achevant ces mots, il fe re-
tire. Penelope demeure en proye à
la douleurf elle n’a plus la force de
le tenir fur fou ficge, elle fe jette
fur le plancher de fa chambre de

t remplit l’air de fes criszoutes les
femmes l’environnent &acoompa-
gnent fes cris de leurs gemifl’ements

à; de leurs plaintes. Enfin: elle
a rompt le filence, leur dit» :s Mes
au amies, les Dieux m’ont cboifie pré-

: ferablement à toutes les femmes de
a» mon fiecle pourim’accabler de dou-
as leurs. Premierement j’ay perdu un

I au mary d’unea valeur heroïque, orné

a: de toutes les vertus,& dont la loire
au efl répanduë dans toute la (grue.
» Et mon fils unique vient de m’ellre
n enlevé par les tempefles; il cil perô
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mlheureufement. Je n’ay point et
.qflé avertie defon départ. Malheu- e
seules que vous elles , n’elioit-il a
:pas de vollre devoir de m’éveiller, g
puifque vous ,elliez parfaitement æ
inflruîtes du temps ou il s’embar- a.
quoitl ,Si vous m’aviez découvert a
(on deflejin ,.ou je l’aurais retenu c
prés de moy, quelque envie qu’il a:-
.eull eû de partir, ou bien il m’au- c
toit vû mourir à les yeux avant a
[on départ. Mais qu’on aille ap- c
peller le vieillard Dolius, ce (IerVi- a
teur fidellc que mon pere me donna a

uand je vinsà Ithaque, ô: qui a e
foin de mes jardins, Il ira en dili- a
gence annoncer à Laërte tout ce x
qui,fe,pafl’e,,.afin que fi fa prudence C.

* luy fuggere quelque bon confeil, il a: ’
vienueinous enfaire part, &porter et
les plaintes au peuple ui va laifl’er a:
pâtir fou petit-fils, le du divin a:

. lyll’e. KAlors la nourrice En clée pre-
nant la parole, dit; Ma nucelle, a;



                                                                     

334:- L’O DYSSË’!

vous pouvez me faire mourir ou
me retenir dans une eflroite prif on,
je ne vous cacheray’ point ce que
j’ay fait. J’ay fçû le dellein de ce

icher Prince, je luyay mefme donné
tout ce qu’il a voulu, c’efi moy qui

luy ay fourni toutes les provifions
pour fou voyage, mais il a exigé
de moy un grand ferment, que je
ne vous apprendrois fou départ que
le douzième jour , à moins qu’en
eflant informée d’ailleurs vous ne
m’en demandafliez des nouvelles.
car il craignoit que voûte douleur
ne vous portail à de trop grands
excés contre vous-mefme. Mais fi
vous voulez bien fuivre mon con-
feil , vous vous purifierez , vous
prendrez vos habits les plus magni-
fiques, vous monterez au haut de
vollre appartement fuivie-de vos

a femmes, 8; la vous admirerez vos
a: prieres à la Déefl’e Minerve, qui et!

a allez puifl’ante pour tirer le Prince
il: Voûte fils des bras menues- de la

BUBSIÛUÙUIY.
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mort. Ne fatiguez pas inutilement e
Laè’rte , qui efl dans une fi grande a:
vieillelÏC 8c fi abattu. Je ne fçaurois u
croire que la race d’Arcefius foit a:
l’objet dela haine des Dieux im- a
mortels 3 ail’eurement il en reliera a:
quelque rejetton qui regnera dans a:
ce Palais, 6: qui joüira de ces cam- a:
pagnes fertiles, qui dépendent d’l- 1

th’aque. . çCes paroles calmerent la don.
leur de Penelo e & firent celler fes
larmes. Elle lb) purifie , prend [es
habits les plus magnifiques, 8L fuir
vie de fes femmes elle monte au
plus haut de fon Palais, à prefen-
tant à Minerve dans une corbeille
l’orge facré , elle luy adreile cette

priere s: Invincible fille du Dieu a:
qui e11 armé de fa redoutable égi- a
de, efcoutez mes vœuxp Si ’amais c
le fage Ulyfl’e a fait bruller ur vos c
autels dans fou Palais la graille de e
l’élite de fes troupeaux, fouvenez- a
vous aujourd’huy de ici lapâtes, à,
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à fauve: mon fils à délivrez-moy de
o ces fiersPourfuivants qui.commet-
. rem chez moy tant d’infolences.

Elle accompagna cette priere de
cris 8c de larmes, 6c la DécKe l’es

xauça. . vCependant les Pourfuivants, qui 1
,vavoient entendu le bruit que la i
Reyne 6c fes femmes avoient fait.

,alloient à: venoient dans lePalais, &
il y .enaeufl quelqu’un des plus im-

9 prudents qui dit tout haut, All’eure-
a ment la Reyne prépare au jourd’huy

la. le feflin de fes nopces, & elle ne
in fçait pas qu’une mort prochaine
a» menacefon fils. lnfenfez qu’ils ef-

Æoient-l les Dieux préparoient à
sieurs complots ,deteflabes un fuc-
.cés bien dilferent de celuy qu’ils

attendoient. ’ ’
Antinoüs entendant ce difcours

. imprudent, prit la parole, .45: dit,
p Malheureux Princes, ceffezces pro-
u Pas temeraires, de peut que quel-
.g au’uu n’aille les .ragæortcrdam ce

. ’ t I 1’ filais; Il
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Palais; gardons le filence , à exe- «

cutons nollre projet. a:
En mefme temps il choifit vingt

bons rameurs..lls vont tous fur le
rivage, tirent un vaifleau en mer ,
drellent le mali, difpofent les rames
6c déployent les voiles. Leurs ef-
claves, pleins de courage, portent
leurs armes. Quand tout fut prefi
ils montent tous dans le"vailleau,
préparent leur fouper , 8c atten-
dent que l’elloile du foir Vienne
leur donner le fignal du départ.

Cependant la fage Penelope s’ef-
toit couchée fans prendre aucune

" nourriture , toujours occupée de
fon cher fils 8: pleine d’inquietude
dans l’attente incertaine s’il évite-

roit la mort, ou s’il tomberoit dans
les pieges que luy dreKoient ces in- l
folents. Une lionne, qui fe voit en-
vironnée d’une multitude de chaf-
feurs qui l’ont furprife aprés luy
avoir ollé fes lionceaux, n’ell pas
plus émuë ni plus agitée ; elle ne

Tome I.
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cuvoit trouver aucun repos. En-

fin le fommeil vint calmer fou agi.
tation ô: fermer fes paupicrcs. Mi-
nerve pour la confolcr forma un
phantofme qui rcllcmbloit parfai-
tement à la Princelle lphthimé
fœur de Penelope à fille du mag-
nanime Icarius , qu’Eumelus Roy
de Pheres avoit époufée. Cette
Déclic l’envoya au Palais d’Ulylle
pour tafcher d’appaifer l’afllic’lion

de cette Princelle, 6c de faire cellcr
les plaintes à: fes déplaifirs. Cette
image entre donc dans la chambre
où elle elloit couchée, quoy-que les
portes fuirent fermées; elle fe place

a fur fa telle, & luy dit, Penelope ,
à) vous dormez accablée de dcüil 8:

s de trifielfe. Mais non , les Dieux
au immortels ne veulent point que
as vous pleuriez 84 que vous vous li-
» vriez en proycà la douleur. Voûte
n fils va revenir, il n’a pas encore of-
» renié les Dieux pour attirer leur
a. vengeance.
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La challe Penelope, profondé-

ment endormie dans le Palais des
fouges, luy répondit : Ma fœur , e
pourquoy venez-vous icy, vous n’y cc
elles jamais venue, car vous habi- a:
tez un pays fort éloigné. Vous me ((
commandez de la part des Dieux ce
d’ell’uyer mes pleurs & de calmer «

les douleurs qui me devorent. Mais
n le puis-je l après avoir perdu un
t mary d’une valeur fans égale, orné

de toutes les vertus 8L l’admiration
de toute la Grece, pour comble
de malheurs j’apprends que mon (c
fils unique vient de s’embarquer. cc
C’efl un enfant qui n’ell point fait, ce

aux travaux 8; qui n’a nulle expe-
rience pour parler dans les airent-

’ blées ; je fuis encore plus afiligéc

pour ce cher fils, que je ne le fuis
. pour mon mary, de je tremble qu’il
ne luy arrive quelque choie de fu-
nefle, foit dans les pays ou il va a:

; s’engager , foit fur la mer, car il a a
bien des ennemis qui luy drellent a

Pij
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des embulches, 8c qui clpicnt fou

a retour pour cxecuter leur pernio
a cieux dcllein.

I
I
à!
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L’image d’lphtimé luy répond:

Prenez courage, ma lœur, 8L dilfi-
pez toutes vos allarmes , vollre fils
a avec luy un guide que les autres
hommes voudroient bien avoir, car
la puifiance cil infinie , c’cll Mie
nerve elle-mefme. Cette Déclic,
touchée de vollre afllié’tion , m’a

envoyée vous déclarer ce que vous
venez d’entendre.

Ah l je voy bien que vous n’ef-
tcs pas Iphthimé, repartit la fige
Penelope ; fi vous elles donc quel-
que DéeKe ô: que vous ayez enten-
du la voix de Minerve, apprenez-
moy, je vous en conjure, le fort de
mon mary; joiiitvil encore de la lu-
mierc du foleil l ou la mort l’a-
t’-clle précipité dans le lejour des

ombres l
Je ne vous apprendray point le

mlort de vollre mary, luy répondit.-qn.--.
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lphtimé, 8: je ne vous diray point a:
s’il eli vivant ou s’il a fini la delli- (t
née, c’efl une tres mauvaife chole ce

de parler en vain. aEn achevant ces paroles le phan-
tofme pall’a au travers de la porte
fermée ô: dil parut. Penelope le re-
veilla en mefme temps, 8: elle lentit
quelque forte de joye de ce qu’un
fange fi clair luy clloit apparu: -

Cependant les fiers Pourl’uia-
vants , qui s’elloient embarquez,
voguoient fur la plaine liquide,
cherchant un lieu propre à exccu-
ter le complot qu’ils avoient formé

contre la vie de Tclemaque. Il y a
au milieu de la mer, entre Ithaquc I
8c Samos , une petite ille qu’on
nomme Aflerir, elle ell toute rem:
plie de rochers, mais elle a de bons

r ports ouverts des deux collez. Ce
; fut là que les Princes Grecs le pla-4

ocrent pour dreller des embufches
à Telemaque.

P iij
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Page Rrivent à Lacedemone, qui a)!
2.76. environnée de montagnes] C’ellt
le lem du mot «flatta, baffe, parce qu’elle

" cil dans un fond, a: toute ceinte de mon-
tagnes. Strabon appelle toute la Laconic,
uhlan and ipso: maillions! apraxie: sa,

r dimMÂMor 7s matissions baffe, environnée
de montagnes, rude à’dq dificile and:
aux ennemis. Liv. 8. ’

Ville d’une rafle flanchai] C’en ainfi
que j’ay expliqué le mot M’IrniEW, grande,

car la baleine ellant le plus grand des poil-
lons, on a tiré de fou nom une épithetc
pour marquer quelque grandeur que ce
(oit; Et cela cil plus vray emblable que de

. dire que Lacedemone ait elle appellee u-
nient-u, parce que la mer jette des baleines
fur les rivages. D’autres. au lieu de m76-
"wau’, ont efcrit marmiteras, pleines defazt-
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airions, à caule des frequcnts tremblements
de terre qui avoient fait des ouvertures, des
crevalles. Mais àla bonne heure qu’l-Iomere
cull dit cela du pays, il n’ell nullement na-
turel qu’il l’ait dit de la ville. Ou peut voir
fur cela Strabon , Liv. 8.

r Il: entrent dans le Palais de Menelas]
’Arillotc dans le 2.6. chap. de la Poétique
nous apprend un rcrproche que quelques
anciens Critiques fai oient à Homere fur ce
grillage. Ils l’ acculoient d’avoir péché contre

bienléance, fur ce que Telemaquc arri-
vant à Lacedemone, va plulloll loger chez
Menelas,que chez lon grand pere Icarius.
Arillpte y répond par une tradition des Cc.
phaleniens, qui diloient que le pere de Pe-
neIOpe s’appelloit Ieaefius, 6l non pas Icarius.
M. Dacier yla mieux répondu &plus con-
formément à l’hilloire , en failaut voir que
le perc de Penelope elloit lcarius, mais qu’il
ne demeuroit pas à Lacedemone, à: qu’il
s’elloit ellabli dans l’Acarnanie. On peut
Voir lès Remarques pag. 4.61.

Et trouvent ce Prince qui ulcéroit avec
fa cour bfes amis] Cc commencement
du tv. Liv. a donné lieu à de grandes criti-
ques. Athenéc prétend qu’Arillarque a rap-

orté ces cinq vers de la fin du xvr t r. .
’vre de l’Iliade, qu’Homere avoiî’ employez

in;



                                                                     

344. Remarques . adans la delcrîption du bouclier. Arg’fiarque,
dit-il, n’ayant pas compris que les feflinr
de: n tes, dont-Home" parle, (fioient fini:
yuanÏTelemaque arriva ; que la fifi: (fait
parafée ; que les mariées (fioient desja dans
la maifim (le leur: maris, à que Menelas à’
Helene efloient retirez dans leur particulier,
à’ne vouhmpas que cette fefle fujI fi mai-
grement delà-ire , a rapporté le): ces cinq
vers depuis le 1;. jufqu’au 2o. qui font,
à l’on avis, entierement déplacez à ellran-

gers en cet endroit; il en donne plulieurs.
railons. La premiere, que cette muliquc a:
ces danfes elloîent contraires aux mœurs le-
veres des Lacedemoniens qui n’admettoient
point à leurs fellins de pareils accompagne-
ments; la leconde, que le Poète ne nomme
point le chantre , &ch dit pas un mot des
pieces qu’on y chantoit. La troifiéme, qu’on

ne peut pas dire des danlcurs pur-aï; agrp. .
2077H; qu’ils entonnent les ’airs, parce que

ce ne font pas les danleurs, mais les mult-
ciens, qui entonnent. Et la dernierc enfin,
qu’il n’ell pas vraylcmblable que» Telema-

que 8c le fils de Nellor eullent eflé allez
impolis pour n’avoir pas elle» touchez d’abord

de la mulique. à pour s’amuler à admirer
pjullolt les beautcz du. Palais de Menelas.

oilàde fondement de la critique d’Athenée-
qui me paroill injufle. J c répondray à tou-
tes ces railonsdans les Remarques [tuyautes

s-
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Ïcy je juflifieray Ariflarquc en peu de mots-
Peut-on s’imaginer qu’un Critiquefi habile
qui a revû Homere avec tant de foin, n’ait-
pas entendu le texte, ô: qu’il [e (oit trompé

allez grollicremcnt, pour avoir pris une feflc
ablolument- finie pour une (elle qui dure;

encore! . A lCe n’efl pas Ariflarque qui s’en trompé,
c’efl Athenc’e luy-mefme. I a crû que ces
deux mots m’,u.m, i134», &C. efloicnt dcsv
pracrits, au lieu u’ils font des imparfizitsr
Car Homerc ne it pas que Menelas avoit.
desja cnvoyéfafillc, qu’il l’avait fait partir g.

mais qu’il renvoyoit, ce qui le dit d’une choie

qui va le faire. En un mot, Ariflarque n’a.-
jamais cflé acculé d’avoir adjouté des vers il

Homcre, on luy a pluflofi reproché. d’en.
avoir retranché. Il avoit fait (on édition fur
celle d’Alexàndre , fur celle de Zenodote à,
fur les meilleures copies qu’il avoit pû- rab
marrer, à: on. ne peut douter qu’il n’euflÏ

trouvé le commencement de ce iv. Livre
tel que nous l’avons icy. Si on fait que la.
feflc en. finie quand Tclemaque arrive chez.
Menelas, Minerve n’aura paraifon de ne
vouloir pas l’accompagner , car qu’eflce qui.
l’en empefchoit,ôr.il s’enfuivra encore d’autres»

incongruitez que ie releveray- dans la fuite.
Si cette critique d’Athenéc en. malvfondéev
que ne doit-on pas pcnfer de. I’àudace dm
Grammairia1.Diodorc,, qui ne trouvant pas

B v.
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vrayfemblable qu’Homere cul! defcrit fi (é.
ehement les nopces du fils a: de la fille de
Menelas mariez dans le mefme jour, lup-
prime les douze vers qui en parlent , a fait
fuivre le quinzième vers après le fécond ,
au lieu d’admirer la fagelTe du Poète , qui
trouvant une occafion li naturelle de del-
crire des nopces , ne le laill’e fias aller à la
tentation, mais le contente de douze vers&
va où [on fuie: l’appelle.

Car il envoyoit fa fille Hermione] népm, il
envoyoit, à non pas il avait envoyé, cela alloit
s’exccutcr d’abord après les nopces. Au relie
voicy une Princell’e mariée à un Prince ab-

lent à les nopces faites dans la maifon de
Ton pere , (oit que le Prince euft envoyé
quelqu’un pour tenir la place à eflre fou
procureur, foit que Menelas eufl nommé
quelqu’un de fa cour pour le reprefenter 8c
pour luy mener enfuite la PrincelTe. Quand
Abraham envoya (on ferviteur en Mefopo-
tamie pour chercher une femmeà (on fils
lfac, que ce fervitenr fut arrivé chez Batüel
neveu d’Abrnham, qu’il eut fait la demande,

a: qu’il eut obtenu Rebecca, il fit les pre-
lents àla fille, à fa m-ere à à fes freres , on
celebra le feflin de la nopcc 8: il partit le
lendemain, malgré les inflances du pere a; de
la mere, qui vouloient retenir leur fille en-
core dix jours pour mieux celebret la fefie.
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Ce [ont les mefmes mœurs.

Page 277. Le vaillant Megerpenthee,
qu’il avoit eu d’une efelave, car les Dieux
n’avaient point derme à Helene d’autres en-

fants apre’s Hermione] Homcre ne donne
qu’une fille à Helenc, afin de conferver la
beauté avec quelque vrayl’emblance, car il
auroit elle ridicule qu’une Princefl’e, qui au-
roit eû plulieurs enfants , eull caulé tant de
maux a: eufl eflé le fujetd’une fi grolle guer-

re, il ne luy donne pas aulli des enfants de
Paris , car cela auroit eflé trop honteux.

Le Palais retentît de cri: de joye meflez
ave: le fin: de: inflruznem: de mufique,avee
les voix (’7’ le bruit des danfes] Tous ces
divertifTements,dit-on, ne conviennent point
aux mœurs des Lacedemoniens. Je ré-
ponds premierement qu’il faut difiinguer le!
mœurs des Lacedemoniens du tcm s de
Menelas d’avec les mœurs des Lace emo-
niens du temps de Lycurgue, plus de trois
cents ans après Menelas. En lecond lieu, je
dis que cette mufique à ces danfes ellant en
ufage chez les peuples de Crete, dont la
difcipline citoit tres fimple ô: tres aullcrc ,
Menelas pouvoit fort bien avoir porté à
Sparte un ulage qui s’accordoit parfaitement
avec la feverité des mœurs. Et enfin il me
profil que quand mefme cette mufique à;

P vj
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ces danl’es n’auroient pas elle ennl’age-albtlrl

Menelas auroit pû relafcher un peu de la fe-
verité des mœurs dans une aufli grande oc-
cafion que celle du mariage de (on fils ÔI de,
celuy de la fille, qu’il marioitdans le mefme
jour. Ces divertillements font-ils plus oppo-
fez à la levervité des moeurs de Sparte, que la-
magnificence du Palais que nous allons voir,
l’elloit à la fimplicité Z.

. Un chantre divin chante au milieu-d’eux-

en jaiiunt de la lyre] Homcrc ne nomme-
point ce chantre, à. ne marque point les
pieces qu’il chantoit, donc il faut retranchen
ces cinq vers. Qui a jamais raifonné de cette»
maniere l Ce Poëtc ne s’amul’e point à der-

crire toutes ces circonflances,.fon fuiet l’ap-.
pelle ailleurs. Et en.ccla au lieu; de retranr-
cher ccs vers, il fautadmircr. fa.fagefle.

Deuxfduteurs tres défias entonnent des:
airs] Ce n’ell point, dit-on, aux fauteurs à,
entonner les airs,,c’ell au chantre. Et (23,1-,
par ne peut le dire des fauteurs, c’efl le ter-
me propre dc la mufique. Ainfi» Homere-
devoit efcrire éëafixyëç. Le. fçavanLCafau-.

bon a. fort bien répondu. à cette critique ,.
quoy-qu’il (oit d’ailleurs dugfentiment d’A-A

thenéc, dont je fuisfort furprilè. Il fait fort.
bien voir qu’ iEàp’xdy le dit generalement de
tousceux qui donnent. lÏCXCHîplc aux autres,,

il]
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à il-enl rapporte des authoritez. Mais je dis-
plus encore: quand on accorderoit que ce
mot feroit affaîté àla mufique, cela n’em--
pefcheroit pas qu’Homere n’eull fort bien
parlé en l’appliquant aux danfeurs. Ces dan-
feurs n’entonnoient pas ces airs pour les:
chanter, mais feulement pour marquer ceux.
qu’ils vouloient que le chantrechantafl afin.
de les danfer. Cela le pratique de mefme
encore tous les jours.

Page 278. Ordonner fi nous irons deu--
Ier leur char, au fi nous les prierons d’aller
chercher ailleurs] Ce parlage feu! fuffiroir.
pour refuter toutes les critiques-que j’ay rap--
portées, (k pour prouver que Menelas (ailoit:
aâuelkment les nopccs de les deux enfants.
Car c’cfl ce qui donne lieu à cet officier de-
luy aller demander li l’on recevroit. ces ef-
trangcrs,.parce qu’il. croyoit qu’ils arrivoient,
à. contre temps, à que ces nopccs alloient:
une excufe valable pour le dilpenler de les
recevoir. Dans un autre temps jamais cet

’ officier n’aurait mis cela en queflion,& n’au--

toit fait une demande fiÂinjurieule à fan mail--

ne
Prince biloit perfuadé que rien ne devoit;
difpenfer d’exercer l’hofpitalitc’. Comment
des nopccs l’auraient-elles fait l le deüil mer-1

me ne le pouvoit faire. Un mat qui enter--
me femme, recevoit ce jour-lamcfineum.

Menelas ofl’enjè’ de en difetmrr] Car ce;
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efiranger qui arrivoit chez luy. .C’ell ce que
nous voyons dans l’Acelle d’Euripide. Her-
cule arrive chez luy le jour que le corpsde
fa femme ell expolé devant la porte, a: il efi
receu, c’ell pourquoy il luy dit : Admete,
vous ne m’avez pas dit que ce fufl le corps de
voflre femme , vous 111’an receu dans voflre
Palais comme fi vous aviq fait les fanerai!-
les d’un eflranger. Je me fuis couronné chez
vous ; j’ay fait des libations dans vtylre mai-
fin qui efloit fi affligée , elfe. Admeto luy
répond : Ce n’ejl point par mépris pour vous

que je vous ay eele’ b mort de ma femme,
mais je n’ay pas voulu adjauter à mon afflic-
tion «jan-roll! de douleur de vous voir aller
loger chez quelqu’autre.

En verite’j’ay eu grand 5e oit: que me
de trouver de I’hofpilalite’ dallé 1033s] léo-

merc enfeigne icy que les hommes, qui ont
éprouvé des traver es, a: qui ont fouvent eû
befoin d’eflre lecourus, (ont ordinairement
plus humains que ceux qui n’ont jamais
connu que la profperité, comme un medecin

’ dl meilleur medecin quand il a éprouvé luy-
mefme les maladies qu’il traite.

Page 27,. Ils Mnduifem les Jeux Fritz.
ses dans les appartements] Il faut bien re-
marquer qu’on leur fait traverler les appar-
tements pour les conduire au chambre des
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bains, avant que de les mener dans la fait
du feflin ou efloientle Roy a: les deux nop-
ccs. Ainfi c’efl une injultice de leur repro-
cher qu’ils admirent la richefl’e des apparte-
ments au lieu d’ellre charmez de la mufique
81 des danfes. Comment en feroient-ils char-
mez, ils n’en approchent pas E

Telema ne Ü Pifi ate ne peuvent e la -
’en 42min? la fichefl’e] Il y a nolr’t le;

lement du goufl, mais de la politell’e à admi-
rer les beautez d’une mailon où l’on entre.
Et quelqu’un dit fort bien dans Athenc’e,
Celuy qui entre pour la premiere fois dans
une Magfim pour manger, ne doit pas f:
prefenter d’ahor pour je mettre à taille, mais
donner auparavant quelque ehtfe à la cu-
riofite’, 0’ admirer Ü louer ce qu’il y a dans

la mafin de beau àquz’ merire des louanges.
Et il cite cet endroit d’Homere, qu’il accom-
pagne d’un parlage des Guclpes d’Ariflopha-

ne, où un ls voulant porter l’on pere à re-
noncer àl’envie qu’il avoit de voir des pro-
cés à de juger, à à embralïer une vie plus
douce, luy enfeigne à aimer la table a: la
bonne compagnie, à enfin il luy donne ces
belles leçons, «âpres cela [triiez la riche]??? Ù’

letfimptuojité u hunter, panifiez attentif à
confiderer les peintures des plat-fonds ,
admirez la beauté de la mujique.
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’35»: REMARQUE-s"
Page 2 8 0-. Sur de &eauxfiege: à marcfie’

pied] J’ay remarqué aillefurs que c’cfloicnt.

in: Gages que l’on donnoit aux patronnes les
plus confiderabics; Car. en ces temps-là. com-
me aujourd’huy, il y avoitdifferems ficgcs,
filon la dignité des patronnes à qm’on les

I prefcntoiv.
Et (Infra devant aux un: 5d]: Môle] C’efl”

h mefme chefs que pour le feflin qui. efli
dans le premier Livre. Et par ces pafïages il
pardi! que peul-les derniers venus on fanoit.
une table particuliere, pour ne pas incommo-
de: ceux qui citoient desja placez.

Api: t’offre rem:- nous vous démarié--
mon: quiwu: afin] Il y auroit cû’de l’impo-
litefïe à faire cette demande auparavant.

En animant a: mon il Ièurjërvit Iùy-mgF
me le de: amicr- d’un, bœuf rafli] On peut:
voir ce ui a eflé remarqué fur le v1 1.. Liv..
del’llia c tom. 2. p. 4,04....

Page z-841. Qu’ém avoit mis dévant luy:

wnmu lapartian la plus hanaraôle] Aux pet-r
formes de diflinflion on fervoît la portion la:
plus honorable, dt c’efloît le double des au-
tres portions , afin quîls’ puffcntîcn faire parc.

à  ceux qu’ils vouloient favorifcr. Et (le-là-
efloit venuë la.coutumc des Lacedemonîens
de fervir- toujpursune doubchOnion à leurs
Princess.
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Luy dit tout baspaur n’gflre point entendu

Je aux qui affilient râtelle] Telemaquc parle
bas à Pififirate, ou par refpecfl pour le Roy,
ou pour ne pas pa-roifirc flateur, ou enfin
pour ne pas temoigner trop de fimplicité en
paroifiànt fi furpris.

Prenez-vous garde à l’efi-ht [7’ à la ma-
gnificence de a Fakir .’, l’or, [airain , l’ar-
gent, en. Ï S’il fiut retrancher les vers oiîi
Homerc vient de parler de la nopce, parce
que la mufique à les danfes à table ne con-
viennent pas à la feverité des mœurs des La-
cedemoniens, il faut donc retrancher aulfi
tout ce que le Poëte dit de la magnificence
du Palais de Menelas, qui cil encore bien
plus oppole’e à la fimplicité de cepeuple.
Mais i’ay allez découvert le peu de fimdement

de cette critique, en faifant voir que Lacedeq
mone du temps de Menelas crioit bien dif-
ferente de Lacedemone du temps de Lycur-
gue. Plutarque nous fait melinc entendre
que le luxe ô: la magnificence avoient regné
anciennement à Lacedemone, puifquc Ly-
curgue travailla fi rangement à les déraciner.
Menelas avoitzpû adianter beaucoup au luxe
qui regnoitavant luy, il avoit vû le luxe des
Aliatiques, a: il avoit rapporté des richeli’es
immenfes , dont il. avoit desia. pû employa
une grande partie il’embellifi’ement de [on
Palais.

La: vitraux les plus ures 1 J’ay, mis ce]:



                                                                     

R z M A R Q u z s
au lieu d’eleflre , que nous ne connoilTons
pOinr, a qu’on prétend un métal meflé d’or,

d’argent à: de cuivre.

Tel doit eflrefans doute le Pahis du Dieu
qui Lina: le tonnerre] C’efl ainfi qu’AJitlarquc
nous a donné ce vers dans fou édition,

Inti; mu «tridi. 7’0Aupzi8 5&3" demi.
Mais Athenée a mieux aimé fuivre la correc-
tion d’un certain Seleucus , qui corrigeoit

2175; mu 111176 liguai; à unimü 15m.

Et les niions qu’il en donne font, la premiere,
que ces ellrangers admirent deux choies , la
magnificence à la maifon, qu’ils appellent
aimât "3595;, une maifon refimname, c’elf
âdire, haute, fiacz’eufi, élevée, 61 la magnifi-

cence des meubles qui font dans la maifon ,
un, dit-il, l’or, l’argent, l’ivayre, n’qflaimt

point fur les murailles, mais (If les meubles.
Puis donc que ce vers ne doit eflre entendu
que des meubles . la leçon de Seleucus cil
meilleure que celle d’Arifiarque. La feconde
raifon cit qu’il paroit! un folecilme-dans celle
d’Arillarque, car après avoir dit ninû mini,
il ne peut pas adjouter 8m m’al’a’lmû mMaÏ.

Il auroit dû continuer 3m licités-I, Br non pas
5m «sur in. Et la troific’me,quc le mot mimi .
ne le dit point du Palais, mais de la cour qui
cil devant le Palais. Toutes ces raifons t’ont
également frivoles à indignes d’un bon Cri-

tique. La premierc cit puerile , car outre

ha. -l k
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qu’en confervant la leçon d’Ariflarque, on
peut luy donner le mefme fans qu’à celle de
Seleucus, comme Calaubon l’a remarqué, il
cil ne: vrayfemblable que ces richelles, l’or,
l’argent,l’airain n’eftoient pas feulement em-

ployées dans les meubles, mais qu’elles cm-
bellifl’oient les murailles, les lambris , les
portes du Palais. Bit-ce une choie inconnuë
dans l’Antiquité que des platfonds , des lam-
bris, des murs ornez d’or &d’ivoyref Horace
n’eut-il pas dit-z

Non dur 72qu aunant
Mm reniait: in dom heurter.

La lèconde raifon ne l’efl pas moins, à C2-
faubon l’a fort bien vû. Car en mettant un

int après mimi. comme Ariflarque a fait,
Émile fuit fort bien, 3m «aldin. Cela em-
brallè tout ce qu’il vient de dire. Enfin la
troifiéme cil encore plus fiiyole que les au-
tres, car comme le mefme Cafaubon l’a
manne, quoy-que le mot «ml fignifie pro-
prement la cour, il le met aulli tics fouvent
pour le Palais,c’elt ainfi qu’Elchyle, le plus

ancien des Poètes tragiques Grecs, ô; grand
imitateur d’Homere a dit dans (on Prome-
thée, «in: du) A16; calmir 6046m1, tuas aux
gui flagrante": le Palais de’Jupittr. La le-
çon d’Arillarque cil: donc la meilleure. Et
rien ne releve d’avantage le jugement d’un
bon Critique, que les raiforts que les mau-
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Quelles richoflês infinies l je ne for: point
d’admiration] Plutarque dans ion traité de
l’avarice ou convoiti c d’avoir, fait icy à Te-

lemaque un procès qui me paroill allez in-
iulle. Il dit que la pluipart des hommes (ont
comme Telemaque, qui faute d’expérience,
ou plufloli par ignorance 6: par grolliereté,
a ant vû la maiion de Nellor où il y avoit
Je!» lits, des tables, des habits, des tapis, des
couvertures , a: d’excellent vin , ne ju ea pas
bienheureux le maillre de cette mai on, qui
avoit une li bonne provilion des choies ne-
ccliaires a utiles. Mais ayant vû chez Mené--
las une infinité de richelies, livoyre, l’or,
l’argent,il en fut tout ravi , à s’eicria dans-

ion ravinement, tel doit eflrefizrzs douro Il
Palais du Dieu gui lance le tonner". Quelles
ridwjfes infinies! je ne fin point d’admirrr
mon. Mais Socrate ouDiogcne auroient dit.
au contraire: Quellespauvretez , que! ramas
(le chcfu malheureu à: , folles à" vaines .’ je.
ne puis m’empçfclzer (l’en rire en les voyant.
J’en appelle icy à tout ce qu’il y a de gens

limiez a: qui connoilient les hommes, Ho-
mere auroit-il iuivi la raiion ôt la nature s’il.
avoit fait un Socrate ou un Diogene d’un
Prince de vingt ans! Il en fait un homme
poli quia du goull , qui cil frappé des belles
choies à qui admire ce qui mente d’ellre adr
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miré. Ce Prince fera airez voir bien-gofi [a
différence qui! met entre les choies utiles a;
necefl’aires, (k les inutiles on les fupcrfluës,
quand il refufera les prekms de Menelas.

Page z8 2. Il n’y a rien en quoy un mortel
puifiè s’egaler à Jupiter Telemraque vient de

dire, tel doit eflrefans aure le Palais de Ju-
piter. Menelas, qui l’a entendu, corrige cette
forte de blafphefme. I

J’ay ejié porte à Cypre, en Plienz’oie, en

Bonne] Remarquez, dit Euflathe, quelfond:
dçlnflozre: fournit à Homere te voyage de
T’elemaque à Sparte. Il y expofera non feu-
lement beaucoup de euriofitez ejlrangere: ,
mais encore beaucoup de particularitez de:
Grec: Üdex Troyens. C ’efi donc avec beau-
coup de raifort [7 d’art que ce Poëte a feint
ce 1m age pour [ornement defin Poème, car

par 1b): moyen la Mgfe d’Homere a jette une
admirable varier! dans fa Poe’ffie, Ü en a fait
comme un tapis merveilleux, digne d’eflre
confond à Minerve. J’ay trouvé cette Re-
marque fi jolie , fi pleine d’efprit 8c de goufl,
que i’ay voulu la conferve: a: en amerries
miennes.

J’ay e]?! chez les Ethiopiens] Ce pariage
a (on exercé les anciens Critiques (k Geo-
graphes. Le Grammairien Ariflonicus, con-
temporain de Strabon, dans un Traité qu’il
avoit fait de: erreur: d’Ulyfi, avoit fur-tout
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examiné ces trois points , qui font les Ethio4
pians, qui (ont ces Sidoniens , à: enfin qui
font les Erembes dont Homere parle , 8L il
avoit rapporté fur cela les fentimcnts des An-
ciens. Par exemple, il eflabliffoit que l’Ethio-
pie où il efl dit que Menelas alla, cil l’Ethio-
pie Meridionale, 6: que Menelas fit le tout
par la mer Atlantique , Ô( que c’cfl par cette
raifon qu’il fut fi long-temps. Strabon, qui a
fait fur cela une longue differtation , refute
cette chimere,& il prouve que Menelas ef-
tant allé juiqu’à Thcbes, il luy fut airé de
penctrer dans l’Ethiopie, qui s’eflendoit iui-
qu’à Syenc vo fine de Thebes, 6c que ponr
ce voyage il ut aidé des Égyptiens à du
Roy mefme chez qui il avoit cité receu.

Le: didoniens] C’efl fins nul fondement
qu’on a imaginé icy des Sidoniens dansl’O-

cean, d’où les Sidoniens de Phenicie alloient
defcendus 5 il ne faut pas chercher icy diantres
Sidoniens que les peuples de Sidon. Mais ,
dit-on, fi c’eft icy laSidon de Phenicie, com-
.ment Homere en parle-t-il,aprés avoir parlé
de la. Phenicie mefme i la réponfe n’efl pas
bien difficile. Car outre que c’cfl une figure
familiere à Homere, il a voulu faire entendre
que Menelas ne (c contenta pas de parcou-
rir les. colles de la Phenicie , mais qu’il fit
quelque feiour à Sidon qui en efi la capitale,
ou il fut fort bien traité par le Roy , qui luy

i
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fit mefme des prefents, comme il le dira dans
le xv. Livre.

Les Erembes ] Ce font les Arabes Tro-
glodytes, fur les bords de la mer rouge,voy-
fins de l’Egypte. On avoit mefme corrigé le
vers d’Homere, a: au lieu de a) E’peluêuç’,

on avoit lû 11’361? n, mais il n’efl nulle-

ment necefl’aire de corriger le texte , à de
changer une leçon qui efl fort ancienne &la
feule veritable. Strabon l’a fort bien vû, mais
il n’a. pas fçu la veritable origine du nom que
Bochart a tres bien expliqué dans ion Livre
admirable de la Geographie facre’e. Car il a

. fait voir que l’Arabie a elle ainii nommée
du mot Hebreu arab, noir, qu’au lieu d’arab
on a dit ereb, ôt que du mot ereb, en adjon-
tant un m, on a fait Erembi. Les Erembes
font les mefmcs que les Arabes qui font ba-
fanez. Au telle quand Menelas dit qu’il avoit
ollé chez les Ethiopiens à chez les Arabes,
ce n’efl pas pour dire qu’il avoit tiré de là de

grandes richefles, car avant la guerre de
Troye, ces peuples efloient tres pauvres, c’efl:
feulement pour (e vanter qu’il avoit eflé tort

loin. ’
J’ay parcouru la Lybz’e où le: agneaux

ont (les cornes en flamant] Herodote efcrit
ue dans la Scytliie les bœufs n’ont point

de cornes, à cauie de l’extreme rigueur du
froid. Par la raifon des contraires, en Lybye’
les agneaux peuvent avoir des cornes en
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suiffant , à caufe de la chaleur excefiive. A-
rillote dit plus encore , car il dit que dans la
Libye les belles à corne naifTent d’abord
avec des cornes, 611.308 72mm 119G: iræ.

Et où les brebis ont de: petit: trois fois
’anne’eÆ-I On a voulu expliquer ce vers à.

où le: rebis ont trois petits d’une portée.
Mais le fer-as que i’ay iuivi cil le plus naturel,

à le (cul vray. Il veut dire que les brebis
n’ont pas feulement des agneaux au prin-
temps, comme dans les autres pays , mais
qu’elles en ont en trois (airons, qu’elles ont
tous les ans trois portées.

Page 2 8 3. Un traiflre aflafline mon fiera
dans jon Palais d’une martien inoiiie par la
trahi on defon abominable femme] Le mal-
heureux fort d’Agamemnon efl expliqué en
quatre endroits de l’Odleée. Neflor en par-
le dans le Livre précedent; Menelas en parle
icy en peu de mots 3 Protée l’explique plus
au long à la fin de ce mefme Livre ; ô: en.
fin dans le x1. Liv. Agamemnon luy-mef-
me en infiruit plus particulierement Ulyfiè
dans les Enfers. Tout cela ell menagé avec
beaucoup d’art a: d’intelligence. Menelas
n’en dit qu’un mot àcaufc e la douleur.

’Deforte que je ne pofl’ede ces grandes ri-

;Iiefe: faire: douleur ] Homere combat
icy
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lcy vifiblement la faire opinion de ceux qui
appellent heureux les riches. Voicy un
grand Prince, qui comblé de biens, avoüc
que toutes ces richefies ne le rendent pas
heureux,ôt, comme dit le texte, qu’il ne les
pofl’edepas avec joye. Menandre a fort bien
dit après Homere , Je poffede de grands
biens, ù’ tout le monde m’appelle riche, mais

perfimne ne m’appelle heureux. Tant il cil:
vray que le peuple mefme malgré la préven-
tion où il cil pour les richeffes, eli pourtant w
forcé de convenir qu’elles ne (ont pas ruili-

, (antes pour rendre heureux.

Et que j’ay ruiné une ville ne: riche à”
ne: floriflante] Je ne l’çay pas pourquoy on
a voulu trouver icy de l’ambiguite’, comme
fi l’on pouvoit entendre cecy de la ville mef-
me de Menelas, cela me paroifl ridicule. Il
parle manifellement de la ville de Troye ,
dont la prife avoit retenti dans tout l’uni- r

Vers. ,Leur mort efi un grand fuie: de douleur
pour moy. Tantofl enferme dans mon Pa-
lais,Ùc.] Que cet endroit me paroifi beau.
à qu’Homere fçait bien caraflerifer un bon
Prince , qui n’aime pas Eulement (es (bien,
mais qui aime tous les hommes! Voicy Me-
nelas. qui dix ans après la fin d’une guerre.
a: d’une guerre tres jufle, pleure encore la
mon, non feulement de les officiers, mais

fait: 1.
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encore de tous les autres braves capitaine!
qui ont ollé tuez pour (a querelle. Où (ont
les Princes qui le fouviennent fi long-temps
de ceux qui le font fructifiez pour eux! La
France en a vû qui ont payé aux tirs fils
les fervices à le fitng de leurs grau perce

Je trouve une fatisfaflron infinie à les reJ
grener if à les pleurer] Car il y a une forte
de plaifir dans les larmes; ceux qui pleurent
une performe chere le (entent bien.

Page 284.. Carjmnair homme n’a
fer: tant de peines ni foutenu tant de tra-
vaux] Qui pourroit exprimer la douleur &
le plaifir que Telem ne lent en entendant
ces paroles de Menc si Avec quel art à
que! naturel cette reconnoilî’ancc de Tele.
maque et! amenée! Virgile en a bien connu
la beauté.

Page 2,85. Pendant qu’il déliberoit, He.

[me finit de [on appartement] Il auroit
manqué quuelque choie àcetableau, fi He-
lene ne Il venuë en au mer ÔK en
achever la beauté. Quelle fiable varieté
Homei’e figait ietter dans la Poëfie! Mais il
fe prel’enœ i une difficulté. Si Menelas
celebre le felhn des nopccs de (on fils à de
fa fille , pourquoy Helen: n’en-elle pas à
table i & d’où vient-elle! Helenc avoit pû
É retirer fur la lin . avant l’arrivée des si:
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trangers-,; peut-efire mefme qu’elle avoit
une table dans [on appartement où elle
.efloit avec les femmes. Comme nous
voyons dans l’Efcriture flinte que pendant
qu’Afi’uerus fait un fcflin aux hommes dans

for-1 appartement, la Reyne Vafli en fait un
aux femmes dans le fien. Peut-en": enfin
qu’Helene avoit fini fi (cite avant-que Mec
ne!» cuit fini la .fienne.

Adrzflc luy dorme un ému fiege] Hdene
a icy trois femmœ qui font differentcs de
celles qui ruoient fervie à TroyeJ à: qui
(ont nommées dans l’Iliade. Celles-q pou.

voient efire mortes. Mais Euflathe nous
avertit que les Anciens ont fort figement
remarqué ce changement. Il n’efloit pas
prudent à Menelas, dînent-ils, de biffer au.
prés de cette Princeffe, de: femmes qui
avoient cû part à (on infidelité a; qui en
avoient du: les confidentes. Il avoit au
mûron neuve, à avec raifon, on la feroit à
moins.

Page 2.86. Femme de Polybe] Il fàut
, ternarquer un nom Grec Polybe à un Roy
L .de Thebes d*Egypte, à un nom Grec
’ reniement à la Reync fi femme, Al: a.

Palyàeavm’t fait prtfent à Menelas] H o-
men a foin de marquer d’où venoient ces

l grandes Iichcifcs de Mandat En?2 venoient
l)
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des grands prefents que luy avoient fait les
Princes chez qui il avoit palle. Il y en avoit
fans doute aulli qui venoient de la piraterie:
Mais Homere n’en dit rien.

Page 2 87. Pour moy malheureufe, qui ne
marital: que vos mejzria] Le caradere d’Hcv
Iene eli le mefme dans l’Odyllée que dam
l’lliade. Par-tout elle parle d’elle-mefme
avec le dernier mépris , 84 elle lé fouvient
toujours fi fort de (a faute, que par ce (ou;
venir elle meriteroit prelque que les autres
l’oubliallent, fi c’efioit une faute qu’on pull

oublier.
Page 289. Afin que quittant le fejaur

d’Izhaque, il vin]! avec toutes fis richejfes,
fin fils if fi: peuples] Y a-t-il de l’appa-
rence qu’Ulylle cul! voulu quitter les Ef-
tats , a; aller le tranfplanter à Argos dans la
ville que Menelas luy auroit donnée l Cela
n’eli point hors de la vrayfemblance. Une
ville en toute fouveraineté dans Argos va-
loit mieux qu’lthaque, 6: Ulyll’e n’auroit,
pas laiffé deconferver les Eflats , qu’il au-
roit fait regir par les Principaux de l’iflo
Cela n’eft pas fans exemple. i

Page 29 r. Je vous avoue" que je n’aime
faim le: «larmes à [afin d’un fiflin] Ce que
diticy Pifilirate cl! tres la e. Car outre que
les larmes , que l’on verre a la fin d’un fcfl’m,
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ne font pas honorables à ceux qu’on pleure,
parce qu’on peut les prendre pour le feul
effet du vin, c’eli en quelque façon offen-
fer les Dieux 8: bleller la religion , que de
pleurer à table où Dieu doit elire beni.

Page 292. A qui Jupiter a départi fis
plus précieufes faveurs dans le ruement (le
leur naiflêmce ù’dans celuy de leur mariqgv]

Ce parlage cl! parfaitement beau 54 renter.
me deux veritez fort inflruflives. Mais on
l’avoit fort défiguré, en prenant le mot
pryops’rzp pour yens-lm, montodi’rf, quand

il a de: enfants. Ce n’eli point-là du tout
le feus d’Homere, qui ralfemble icy les
deux temps de la vie où l’homme a le plus
befoin de la proteflion 8: du fecours de
Dieu. Le premier temps eli celuy de la mil;
fance, wyaw’rtp, c’ell alors que Dieu déploya

fur nous les premieres faveurs. Et le fecond
temps, c’ell celuy du mariage, qui ell une
forte de feconde vie. La naiffance a beau
avoir eflé heureufe, fi le mariage ne l’cll:
un, 6: fi Dieu n’y répand la Ibenediëiion,
cette heureufe naillànce fera galle’e et cor-
rompuë 3 tout ce premier bonheur fera per-
du. Sans aller plus loin , Agamemnon ô:
Menelas en font une belle preuve. ’ll n’y
avoit as de plus heureufe nailfance que la
leur. ieu ne leur continua pas les faveurs
à leur mariage 5 l’un époufa Clytemnelire, à

Q iii *
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’autre Helene , à ils li: rendirent tres mal

heureux. Voilà pourquoy cela cil tres bien
dans la bouche de Menelas, qu’un homme
ne peut eflre heureux li Dietî ne benit à la
naill’anee a: fou mariage , ce qu’il confirme
par l’exemple de Ne or, Dieu l’ayant beni
en ces deux points cardinaux die la vie, [on
bonheur l’accompagna jufqu’au tombeau.
Ces deux vers flint bien dignes de l’attan
tien des hommes.

Qu’on apporte de l’eau pour laver la
mains Menelas donne fi bien dans le lem
de Pi iflrate, qu’il cil perfuadé que les lat-
mes, qu’ils ont verlëes , les ont’foüillcr,&
qu’il ordonne qu’on apporte de l’eau pour

laver les mains, afin de purger cette foüil1
lute avant que de le remettre à manger.

Page 29 3. Elle mafia dans le vin, qu’on
fermait , une poudre ] Cette drogue , ou
cette poudre qufHelene verfa dans le vin
pour tarir les larmes ô: bannir le deüil des
convives, n’en autre chofe que les contes
agreables qu’elle leur lit, car il n’y a rien de

plus capable de faire oublier aux plus ailli-
gez le fujet de leurs larmes qu’un conte
fait à propos , bien inventé a: accommodé
au temps, au lieu à aux perfonnes. Cette
fiâion de la drogue appellée uranite: avec
laquelle Helene charmoit le vin, cit train-
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genieufe , à elle ne une pas d’avoir une
verité pour fondement. Car Diodore efcrit
qu’en Égypte, 8x fur-routa Heliopolis, ni
cl! la mefme que Thebes, il y avoit es

» femmes qui le vantoient de compokr des
boirions, qui non feulement fiifoient oublier
tous les chagrins , mais qui calmoient les
plus vives douleurs et les plus grands cm.
portements de colere. Et i adjOute qu’elles
s’en (avoient encore de fon temps. Et aprés
luy Eufebe dans le x. Liv. delà préparation
Evangelique, dit formellement: Encart (à
anlr: temps lesfemmes de Diafiolis final
calmer la "fla-[e b4»: tolerepar duperions

u’elles préparent. Que cela foit vray ou
aux , Homere profite admirablement de la

reputation de ces femmes d’Egypte, a: par
la maniere dont il fait ce conte, il fait allez
connoilire que ce fecret d’Helene n’eli aua
tre que celuy que j’ay dit, comme on va le
voir dans la Remarque fuivante. Ceux qui
croyent que c’efloit veritablement quelque
fimple comme la bugl’qfi , qui produifoit un
efl’et fi furprenant, me paroilfent bien éloi:
gnez de trouver le fecret d’Helene.

Que avoit donné Polydamna femme de
Thonis oy d’Egypre ] Strabon rapporte
qu’on difoit que non loin de Canope il y
avoit une ville appellée Thonis où regnoit
ca Roy, mary de Polydamna. Mais Hem:

Q liij
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dote raconte que les preflres d’Egypte la?
Voient alleuré que ce Thonis efloit le gou:
verneur de Cahope. Pour moy,,encore une
fois je fuis perfuadée que c’en icy un conte

u’Homere a balii fur cette réputation des
femmes de Diofpolis, dont il avoit eflé inl-
truit fur les lieux , arque quand ce Poète a
feint que cette prétenduë drogue avoit elle
donnée ’aHelene par Polydamna femme du

Roy Thonis, il a voulu faire entendre que
ce fecret d’amufer les hommes a: de leur
faire oublier leurs maux, cil l’effet de l’élo-

quence , de la fcience de bien conter , qu’il
appelle Polydamna, c’eli adire , qui darique
routes chofes. Et que cette fcience ell la
femme du’Roy Thonis, nom formé de l’E«

gyptien T1101!!! ou Thorlz, qui lignifie Mer:
(un, le Dieu de l’éloquence.

Dent le fertile terrarrpreduir] Tout cecy,
qui cl! vray à la lettre , a perfuadé à beau-«
coup de gens que le relie devoit eflre vray
suffi , mais. ne fçait-on as que c’eli là le
grand fccret d’Homere e nieller des verl-
Iez avec les liftions pour mieux déguifer les
menfonges.

’Et autour les hommes font excellents me:
decirzs] Les Égyptiens ont toujours paflë

I pour les plus fages des hommes , à pour les
lus excellents efprits. Ils ont inventé une

infinité de chofes qui leur font honneur. On
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n’a qu’à lire Herodote. Quoy-qu’ils habi-

tallent le pays du monde le plus fain, ils
ne lainèrent pas d’inventer la medecine i
ne confifloit d’abord qu’en vomitifs , en a-

vements à en r ime. Chacun elloit fort
medecin. Enfuite es maladies s’cliant augol
mentées, il y eut une infinité de medecins
de profeflion , mais ils n’efloient chacun
que pour une maladie particuliere, ôt mefme
pour une feule partie du corps humain. L’art
de la medecine s’enrichit enfuite de leurs
obfervations 6c de leurs experiences, c’elt
pourquoy Homere adjoute que de-là e11

venuë la race de Peon. q
Page 2.94.. Un jour «prix s’eflre dans

le corps à coups de verges, 87’ s’eflre rouvert
de vieux haillons] C’ell donc Ulyll’e qui cl!

le premier auteur de ce lirata eme que plu.
lieurs grands hommes onten uite imité pour
fervir leur patrie, comme un Zopyre , un
Megabifc. Et d’autres pour l’afl’ujetttr, com-

me Pifilirate qui le blefl’a luy-mefme, à f:
mit tout le corps en fang pour émouvoir
le peuple, a: pour le porter à luy donner des

arde: contre la violence de les ennemis qui
gavoient mis en cet citai, mais Selon , qui
connut ce flratageme, lu dit : Fils «flippe-
craie, tu rqrrçfentes ma 1’ Ulyfle d’Hamere,

car tu t’es dahir! le CWSfüllr tromper tes
(ireyerts , ù il ne Iefitque peurâomper je:

v
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ennemis. Plutarque dans la vie de Scion.

Page 29 s. Car il panifiait un veritallt
mendiant] C’ell ce que lignifie proprement
firme, un mendiant, un gueux qui deman-
de l’aumofne alexie, ÊIEÎNIIÇ. Quelques-uns

en ont fait un nom propre , comme s’il y
avoit eû un gueux appellé Belles, ce qui
ne me pareil! pas fi naturel.

Je fus k1 feule qui ne fus point normale];
Elle reconnut Ulyll’e qu’elle avoit vû plu-

mail; fo’s’ l ’ 1’ Ï arfilau s je en: -me d’eflëfifïs] gr ce transfuge fut d’îbord

mené dans le Palais de Priam, à on lailfa à
Helene le foin de le bien traiter, dans l’ef-
perance qu’il s’ouvriroit pluliofi à elle qu’à

perlônne. 6l qu’elle tireroit de luy tous les
(«rets des Grecs.

Qu’apres qù’ilferait retordue dans fait
sa»: 1 C’elladire, que quand meline elle
le découvriroit , ce ne feroit ’aprés qu’il
feroit en lèureté, elle veut l’a curer qu’elle

ne le découvriroit point du tout. Il y a beau-
coup d’expreflions lèmblablcl dans les Lir-
vres laints, qu’il faut prendre dans le mef-
me fens.
, n Page a 9 6. Auxquels il porta route: les
inflrueîions qui leur envient neeeflaires] Il efi
ridicule d’expliquer icyle mot m’y", burin,
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comme Hefychius l’a fort bien marqué,
Ulyfl’e n’efloit point entré à Troye en ref-

tat qu’il film pour en remporter quelquç
butin, mais pour obferver leflat de la ville
à pour tafcher d’ defcouvrir les Meim
des ennemis. Ain: çpo’m lignifie icy toutes
les inflrudiom neceffaires , tout ce que les
Grecs vouloient fçavoir pour faire réüflîr le
firatagefme qu’ils meditoient.

Etje pleurois emmurent le: malheurs à
la Déc e Venus m’avait plongée] Homere
a parle plus d’une fois dans lilliade des lar-
mes qu’Helene avoit verrées après fon re-

pentir. En voici la confirmation. Si elle
avoit erfeveré ansfafiute, Homere n’au-
roit garde de la mettre dans fon Poëme,

i n’en fait que pour l’inflruflion, ou s’il

ly avoit mire, il luy auroit donné une fin
malheureufe pour faire dételle: le crime
qu’elle avoit commit.

- En me menant dans une un: drangere]
Il a icy une bienféance dont ie fuis char-
mee , à qui fiîflPas échappé au bon Arche.

refquc de Th alonique. Helen: ne nom-
me ni Pâris ni Troye. Au lieu de dire que
t’efl Pâris qui l’a emmenée, elle dit que
c’efl Venus, a: au lieu de dire qu’elle l’a me-

née à Troye, elle dit qu’elle l’a menée dam

une terre changer-e. Elle ne peut f: refon-
dre à profercr du noms qui luy [ont devenu.

fi odieux,a - vj
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Et mon mary, qui en efprir, en beauté a

en bonne mine] Ceey efl encore fort adroit,
Helene fçavoit bien que dans l’infidelité des

femmes, ce qui pique le plus les hommes,
c’ell la preference quelles donnent à d’au-
tres fur eux , car c’ell une marque qu’elles
les trouvent mieux faits 6: plus agreables.
Voilà pourquoy elle luy fait icy une belle
réparation , en avouant que celuy,.qu’elle
avoit fuivi, n’avoit aucun avantage fur luy, ni
du collé de l’efprit, ni du collé de la beauté

à de la bonne mine.

J’ay pénetré leur cœur (’7’ W efpn’t]

Voilà ce que c’efl que connoillre à fond.
c’efl pénetrer le cœur 6: I’efprit- de ceux que

l’on frequente, fans cela il, ell inutile de com

mirer avec les hommes. *
Page 297. Et ilfizur bien croire n’ef-

fait quelqu: Dieu qui e déclarant Ni es
anciens Critiques, ni ullathe’mel’me n’ont
compris l’admire à la fineffe de cette répon-

fe de Menelas. Les premiers l’ont condam-
née fans raifon , à le dernier ne l’a pas bien
juflifiée. Helene vient de dire que dans le
rem s qu’Ulyflè entra dans Troye, ainfi dé-
g ’ é, elle efloit desia.el:iangéc, le que tou-

chée de repentir,.elle ne defiroit rien avec
tant de paillon que de retourner à Lacedea
none. Que répond acela Menelas! Il n’en

L-A-.-..
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pas tro perfuadé de la finœrité de cette
conver ion, mais il ne Veut pas convaincre
a femme de menfonge , cela titroit tro
grolfier, fur-tout après l’avoir reprik; il e

contente donc de luy dire fimplement que
quelque Dieu, ami des Troyens, l’avait ap-
paramment forcée de faire malgré elle ce
qu’elle fit bien-tell après lorfque le cheval
de bois fut confirait , car elle fit bien des,
choies contraires à ces fentiments. Elle (on
lit de la ville avec Delphobus ; elle fit trois
fois le tout de ce cheval -, elle fonda l’es cm.
bufcbes cachées; elle fit tout ce ’elle pût.
pour furprendre les capitaines qu’en: y foula.
çonnoit enfermez; elle les ap ella par leur
nom, en contrefaifam la voix e leurs fem-
mes,comme fi elle avoit eflé la feule avec
elles. En un mot, elle n’oublia rien de tout
ce qui pouvoit fauver les-Troyens a perdre
les Grecs. Voilà une rande violence que
luy (airoit ce Dieu de a forcer d’agir ainfi
contre [es defirs. Il y a l’aune ironie fine,
mais tres amere. Au telle Virgile a fuivi ’
une autre route dans ce recit qu’il a fait au
z. liv. de l’Eneïde, des circonflances de la
fable du cheval de bois. La fimplicité de
l’Odyllée ne convenoit- pas àla miellé de
l’Eneïde, qui el’t fur un ton: plus fort à plus

foutenu que celu de l’Odyflëe, a: fur le
mefme ton que l’l ’ade. Il n’efi pas neceflaire

. d’avertir que cette fible du cheval de bois
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il! fondée fur ce qu’il avoit une machine
de guerre dont on fe oit pour abatre les
murailles des villes , a: qu’on appelloit un
cheval, comme les Romains en avoient qu’il!
appelloient des ballas.

Et en vntrcfizfant la voix de leur: fait.
mes] Voicy une authorite’ bien ancienne
pour les perfonnes qui font habiles dans le
dangereux art de contrefaire les autres 5 elles
ont à leur telle la belle Helene qui contre-
failoit fi admirablement a: fi parfaitement la
voix de toutes les femmes pour peu ’elle
les coll entenduës, qu’elle fut appellée YE-

eha. On dit que ce fut un prefent ue Ve-
nus lu fit quand elle efpoufi Menin, afin
que ce Prince venoit à eflre amoureux,
elle pull le convaincre à le prendre fur le
biner: imitant la voix de la performe aimée.
Mais revenons au pilage d’Homere où l’on

ne lailTe pas de trouver quelque difliculte’.
Comment Helene prétendoit-elle tram
ou ofiiciers en contrefaifant la voix de leurs
femmes Z Quelle apparence y avoit-il que
ces officiers pufi’ent croire que leurs fem-
mes fufl’ent arrivées depuis le peu de temps

uîls elloient enfermez dans cette machine!
e n’efl pas connoiflre la natue que de fane

ces objeflions. La voix d’une perlbnne ai-
mée, ou mefme fimplement connuë , peut
arracherfitrlemomeuôtpar farprifeun
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mot involontaire avant que la reflexion foi:
venuë,& il y a une infinité d’exemples qui
confirment cette verité.

Page 2.9 8. Uly e luy partant le: Jeux
mainsfur la 5min , me tous le: Grecs,
car il la luy ferra fi on, fia] Politien , à
après luy quelqu’autre encore . ont air

’Homere difoit icy qu’Ulyllè ferra fi fort

la bouche à Antidus, qu’il lefioufa ;- ils ont
findé ce fentirnent fur le temoignage de
l’ Égyptien Tryphiodore i vivoit fous
l’Empereur Anaflafe , car ans un ouvrage
qu’il a fait fur la prife de Troye, il dit for-
mellement que cet Antidus fut efloufé et
que (es compagnons fort infligez l’enterre-
rent dans une es coiffes du cheval. N’ell-ce
pas là un temoignage bien refpeélable , a:
patron rien imaginer de plus ridicule î Il ne
faut que le vers fuivant pour dellruire cette
vaine imagination, puifqu’I-lomere adiante

u’U’lylle ne tint les mains fur la. bouche
3’Amrdus que fufqu’à ce qu’Helene full

fiée. .PaLc fage Telemaque réarmât Telema-
æe a fenti l’ironie cachée dans réponfe

Menelas, c’cll pourquoy pour empefchet
les fuites de cette converfation, qui auroit
pû devenir trop aigre, il prend la parole à
Va à fun fait.
. Page 299. D’efiendrt à mire le: plus
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elles peaux] Dans le dernier’Livre de

l’lliade tom., 3. pag. 609. i’ay expliqué la
façon de ces liss,5r l’ulage de ces peaux, de
ces elloffes, de ces tapis à de ces couvertu-
res.

Page 300. Si vous ne pourriez point ml
dire quelque mot qui me donne quelque lu«
mine fin la defline’e de mon pave * Il faut
bien conferver icy l’idée du mot u texte
marmita, que j’a desja expliqué , 8E qui fi-
gnifie un mot ’t par bazard , a: que l’on
regardoit comme une forte d’oracle. Cela
etl necellaire pour bien entendre la réponle
de Menelas. "

Ma maffimpm’t ; tout mon Henjè con-
firme; mon Palais oïl plein d’ennemis] Ces
membres de periode coupez, inti a , [ont
convenables à la colere ô: àla dou eur , qui
ne permettent pas de faire des periodes ar-

rondies. 0 f l dP e oz. Dieux, e carvi ut es
hamrîxësfâ [afflux]. Il avoit afppris àçles dé-

pens que cela le pouvoit, a c’ell ce qui
augmente (ou indignation.

Corinne Iorfqu’une Halte timùk prma’fe:

jeunes faon: mcirefans farce] Telemaque
avoit demandé à Menelas quelque mot fur
la deflinée de l’on pere wuliîm. un mot .
qui loit pour lu’y comme un oracle. Et Me-
nelas, échaufe par l’indignation que la!

un a. 1;"?

-. -x-LI :-
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donne l’infolence des ,Pourfuivants, prophca
tife a: rend une cf ece d’oracle. Comme lors
qu’une biche rimi e, ditvil, prendfes jeunes
faons, in. L’indignation tient louvent lieu
de fureur divine, si fait prononcer des choc

q les qui ne paroill’ent d’abord que des lou-
haits, 8: que l’évenement iullifie enfin com-
me de veritables oracles. Voilà quelle cil
la beauté cachée dans cette réponle de Me-

nelas. .
Page 303. Defie’ à la lutte par le val].

Ian: Ray Philamelider] C’elloit un Roy de
Lesbos qui deflioit à la lutte tous les cl-
trangers qui arrivoient dans l’on ille. Eullao
the refute icy avec beaucoup de raifon la
ridicule tradition, qui. diloit que ce Roy
Philomelides elloit Patrocle meline, parce
qu’il efloit fils de Philomela. Outre que -
l’analogie ne le foufl’re point, car de Philo-
mela on ne fera iamais Philamelides, a: que ’
d’ailleurs jamais Homere n’a tiré les patro-

’ nymiques du nom des meres, la raifon y ré-

pugne encore davantage, car comment les
Grecs le feroient-ils réjouis de la défaite de
Patrocle, qui elloît li honnefle homme à:
l’intime amy d’Achile.

Je ne hâlera); point] C’ell proprement
ce que lignifient ces mots, 09x. ê’yay clam
mpi’g (lama mesclun-IN, c’ell pour éviter de

dire ce qu’on fçait , prendre des deflours , a.
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dire des chofes fardées au lieu de direla

venté. à aCa lesbien: veulent que nous WfW-
reniant toujours de leur: mandenwus]
Voilà un beau précepte , il femble qu’Ho-

mere avoit lû cet ordre de Dieu, mfludite
mandata men , ui dl fi louvent repeté dans
l’Elèriture. Or (le premier commandement
dela loy naturelle c’efl d’ honorer Dieuà
de luy offrir des facrifices.

Pa e 394.. Il y a une certains 211:, qu’on
ente le Phare, elle efl flinguée d’un: des
embouchures de ce fleuve d’autant de clie-
anin qu’en peut faire en unjcur un unifient]
Homere elloit trop l’çavant en Geographie
pour ne pas fçavoir que de (on temps l’ille
du Phare n’elloit éloignée de l’embouchure

de Canope que de lix vingts llades, mais
comme il avoit oüi’dire que le Nil, à force

de trailner du fible ardu limon , avoit par .
fuccellion de temps beaucoup augmenté le
continent par les alluvions, il a voulu faire
croire qu’ancienncment à du temps de Me-
nelas cette ille eltoit plus éloignée de la
terre à plus avant dans la mer 5 il a mefme
tellement exagcré cette dillance qu’il a dit
qltli’elle elloit tout ce que pouvoit faire de
c emin en un jour un vaifl’eau à par un bon
vent, c’ell à dire , qu’il la fait dix ou douze
fois plus grande qu’elle n’ell , carunvaifi

...---
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kan peut faire en un jour à une nuit qua.
torze ou quinze centsllades quand il ale
vent bon. Homere, pour rendre la narration
plus merveilleule , a donc déguilë la venté,
en s’accommodant à ce qu’il avoit oüi dire

des embouchures du Nil Gide les alluvions.
Jamais cette ille n’acllé plus éloignée du

continent qu’elle l’ell’aujourd’huy , à en

une preuve bien certaine , c’ell que fi
elle eull ellé éloignée du continent de qua-
torze cents llades du temps de Menelas, 6c
qu’en deux cents cinquante ou foixante ans

u’il y a du’tcmps de Menelas au temps
d’Homere , elle s’en full rapprochée julqu’à

fix vingts, les alluvions auroient augmenté
le continent de douze cents quatre vingts
llades dans cette efpace de temps; a: par
cette railon , depuis Homere jufqu’à nous, le
continent auroit eflé li fort pouffé, que cette
ille du Phare le trouveroit aujourd’huy bien
éloignée de la mer. Il n’elt pas meline pol-
fible , comme l’a fort bien remarqué Bo-
chart , que le Nil ait jamais augmenté le
continent par les alluvions, car l’agitation de
la mer auroit toujours dilfipé plus de (able
à plus de limon que le’ fleuve n’auroit pû

en apporter. Et le mefme Bochart le prouve
par un fait qui ell fans replique. C’el’t que
cette ille du Phare n’ell: éloignée que de
fept llades,ou huit cents foixante 8c quinze
pas d’Alexandrie, qui cil vis à vis fur le riva-
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age de la mer à une embouchure du Nil, à
cette dillance cil aujourd’huy la mefme
qu’elle elloit il y a deux mille ans; le Nil
n’a pas augmenté le continent d’un pouce.
Ce n’ell donc point par ignorance qu’l-lo-
mere a péché, mais il s’ell accommodé à un

bruit commun, 8c il a beaucoup augmenté
cette dillance, a? de’: païen, pour la
folle. Comme dit Strabon dans l’on r . liv.

Apre’: y alloti fait de l’en] Ce n’elloit
pas de l’eau qu’on prenoit dans Pille , mais
de l’eau qu’on alloit chercher dans le con-
tinent voylin , de l’eau du Nil, est que l’on
chargeoit facilement fur les vaiffeaux à caufe
de la commodité du port.

Sans m’envoyer aucun des vents qui [ont
noceflèzire: pour finir du port ] Il dit aucun
des vent: , parce que comme le port a deux
entrées, à par coule uent deux illuës, on en
pouvoit fortir et par e vent du levant à par

celuy du couchant. .
Page 305. Car la faim les portoit à je

fervir de tous les aliments] Menelas excule
les compagnons de ce qu’ils perchoient à la
ligne, parce que du temps de la guerre de
Troyc les gens de guerre ne man eoient
point de poltron. Il n’y avoit que la aim qui
pull les réduire a cette nourriture. -
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Efl-oe folie, neglrlgence, ou deflèin formé 1]

Voilà les trois fources de l’ouny de nos de-
voirs. Folie, fi[oti e, nous n’avons pas l’efprit
d’en c0nnoi re la neceflité a l’importance;
rwgligence , nous en connoifl’ons la neccflîté,

mais elle ne fait pas allez d’impreflîon fur
noflre efprit vain a: legcr, nous ne figeons
de les remplir , à nous remettons à jour à
autre. Enfin defiinformé, nous connoiffons
la neceflitc’ de ces devoirs, nous .fçavons
qu’il feroit mieux de les fuivre à de nous
tirer de cet eflat, mais malgré tout cela,
trompez par nos paffions, nous voulons y
demeurer. C’efi volontairement Ô( de pro-
pos déliberé que nous y demeurons, à nous

prenons plaifir. Cela me paroifl bien ap-
profondi si digne d’un grand Philolbphe.

Je ne m’arrejle point icy volontairement]
Menelas ne répond qu’à la derniere queF
lion, a: par cette feule réponfe il répond
aufli aux deux autres , car dés qu’il cit re-
tenu là malgré luy, on ne peut plus l’accufer

de folie ni de ncgligence , comme Eullathc
l’a. fort bien remarqué.

Page 307. Il fort des antres profonds
de la mer auxjouflles du Zeplzyre, (7’ tout
couvert d’algue 27 d’écume] Homere repre-

fente icy Protée ferlant dcs antres de la mer
agitée par le Zephyre, ô: tout couvert de
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l’écume que l’agitation caufe fur la furfaœ

des flots, rôt c’efi ce qu’il peint fort bien par

.ces mots, aman»; peul mimerai-kif, car
«15 cil proprement l’écume que le vent
excite fur la furface des ondes quand il com-
mence à faufiler. Qu’à à fimum’zwy ni

mima nippai; «in: imam 1mn; mât,
Hefych. Pour le faire mieux entendre j’ay
mis tout couvert fagne (9’ d’e’amw, car ce

mouvement que fait réarme. affemble aufli
beaucoup d’algue qu’il poulie vers le bord.

Pa e o . Car par vous écharper il
.metanëoiâhoîemen martiens, ilprerl:
la forme de tous le: auroraux le: plus ferab
nes] Il s’agit icy de trouver les tairons de
cette fiâion, a: [in que Homere a imaginé
un Dieu marin capab e de tous ces chan-
gements , car il ne faut pas penkr que ce
foi: une fable toute pure , à que ce Poëœ
n’ait voulu que défigner par là la mariera

premier: qui fubit toutesfortes de change-
ments, ou que damer un emblefme de
l’amitié qui ne doit paroiflre feurc qu’après

Ëu’on l’a éprouvée fous toutes les formes.

. e font-là de vaines fubtilitez a: des ronges

.creux 5 car, comme Strabon nous en a aver-
tis plus d’une (ois, ce n’eflpas la coutume
d’Homere de n’atmdier à aucune verite’ ces

fables prodigieu es. Il a adiouté, la fable a
je: fait; certain: pour rendre far-là [a

l
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narration plus agreaôle , comme un orfévra
adjoure l’or à un ouvrage d’argent. Pour
bien démefler le myfiere merveilleux de
cette fiâion, il faut d’abord trouver le vray
qui en ei’l le fondement, &enfuite nous ver-
rons facilement le menfonge dont il l’a en.
"veloppé felon (a coutume. Diodore efcrit
que les Grecs avoient imaginé toutes ces
différentes metamorphofes de Protée, fur ce
que les Roys d’Egypte portoient d’ondinaire

fur la telle des mufliers de lion, de taureau
ou de dragori pour marques de la Royauté,

uelquefois mefme des arbres, d’autres fois
du flan , 8re. tant pour 5’ orner que pour im-
primer la terreur Ô( une crainte religieufc
dans l’efprit de ceux ’qui les voyoient. Mais
tien n’efl plus mal imaginé ni plus frivole.
Aujourd’huy nous pouvons mieux connoifr
ne que Diodore le fondement de cette fa..-
ble par le recours de nos Livres «faims. Dé.
menons donc la verité si le menionge. Le
ma efl quil y avoit à Memphis un Roy apn
pelle Protée qui avoit firccedé à Pheron,
voilà la premiere verité 5 la faconde , qui
n’efl pas moins confiante, c’efi que l’Egypte

citoit le pays des plus habiles enchanteurs
’qui operoient les plus grands prodiges. Nous
voyons dans l’Efèriture faintc que les en-
chanteurs de Pharaon imitoient une partie
des miracles de Moyfc, que parleurs cn-
Shlnêâmtê il? changeant une Verge sa

x
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arpent comme avoit fait ce grand ferviteur
de Dieu 5 qu’ils convertirent comme luy l’eau

en fang ; qu’ils couvrirent comme luy de
grenouilles toute la terre d’Egypte. Il y a
donc de l’apparence que Menelas eflantà

- Canope , alla coniîrlter un de ces enchan-
teurs qui fe melloient de prédire l’aveninEt
voilà le fondement qu’Homere a trouvé à:
fur lequel il a balli la fable, qu’il a attachée
enfuit: à un nomtconnu, à Protée , dont il
fait un Dieu de la mer, à à qui il donne des
monflres marins à conduire, &auquel il im-
pute tous ces changements , par rapport à
"tous les prodiges qu’operoient les Enchan-
teurs. Voilà donc le vray à la fable qui luy
(en d’enveloppe, fenfiblement démeilez, 8K
voilà la féparation des deux métaux, de l’or
8c de l’argent qu’Homere employe. Enfin-
the rapporte qu’il y a eû des Anciens qui
ont elle dans ce fentiment, que Protéeref-
toit un faifeur de prodiges. Quelques-uns,
dit-il, ont pris ce Protée pour un de ces fai-
feurs de prodiges. ouïr mezaIrJ’v. Et
m’efionne nue cette vûë ne l’ait pas conduit

à la fource de la verité. On dira peut-ellre
que les Enchanteurs , dont il efi arlé dans
l’Efcriture , ,operoient ces prodiges hors
d’eux, a; que Protée les’operoit fur luy-mef-

me, mais outre que la fable ne rend pas tou-
jours les veritez telles qu’elle les a prifes,.

A peutyn douter que ces magiciens, qui fai-
(oient



                                                                     

son 130 DYssrz’rz. Livre 1V. 323;
--.folent des chofes li furpreuantes hors d’eux,
m’en fille-ut aufli fur cux-mefmes qui n’ei2
toiont pas moins prodigieufesr, et qu’ils ne

le filent voir fous diflerentes formes tres
acapables d’efiiaycr, puiûlue parmi les Grecs,

qui certainement dans cet art magique,
,n’auroient elle tout au plus que les au»
prentiis des Égyptiens, il s’en cil trouvé qui

ont opcré fur eux-mefmes des prodiges de
.cettenature. liuflathe rapporte l’ê’xemple

de Çallifihene Phyiicien, qui, quand il vou-
loir , paraîtroit tout. en feu ,A&.fe failloit voir
fous d’autres formes qui eflonnoient les
fpcdatcurs. Il en nomme encore d’autres
,qui s’eiloient rendu celebres, comme un
certain Xenophon , un Scymuus de Taren-
.te , un Philippidegzle Syracufe, un Heraclitc
.de Mitylcne . étole ne croy pas qu’il puifïe

relier le moindredoute (rincette fable,
,d’autant plus mefme que les anciensScho-
thalles ont efcrit que ces (pollen. ces mont:-
tres marins de Protée efloientdcs animaux
dont on le fervoit pour les enchantements

4.5: pour les [operatiohs de la magie.

Mai: de: ne revenu à la premiere forme
sa il qfloit] deu en fondé fur ce que les en-
chanteurs ne rendoientleurs réponfes qu’a.-
.prés avoir eflonné par leurs zelliges limas,
giration de ceux qui les con nitraient.

37W L 4 la



                                                                     

’386 REM Ire-6:5 -Page 3 1 r. Elle nous mit à chacun dans
iles narines une goure d’amorojie] ’Euflathe

:dit fort bien que cette ambrofie fut l’efpe-
-rance qu’elle leur donna, que par ce moyeu
ils viendroient à bout de leurs deffeins k
:retourneroient dans leur patrie. Qu’eflnce
que l’efperance ne fait pas fupporter l a y
a-t-il une plus douce ambrofie i v

Vous deviez, avant toutes chojes, me r!-
pondit le Dieu marin, ofrir rogne-riflas à
Jupiter, lia] Voilà comme omere re-
commande toujours la picté, en faifant en-
tendre qu’aucune nélion ne peuteflre heu-
:reufe fi avantque de la commencer on n’a
fait lès prieres orles facrifices. C’efl ce que
Pythagore à enfreigne aprés Homere, ne
commence jamais, it; il , à mettre la main 4’
i’æuvrequ’aprés avoir prié les Dieux d’ache-

ain ce que tu vos commencer. Sur quoy on
peut voir l’admirable Commentaire d’Hie-
iodes, tom. 2’. pag. r74.

Page 3r4. Que vous ne [’qu retourne’
encore dans le fleure Egyptu: oui dèfi’tfld
de Jupiter. Homere appelle non feulement
les torrents , mais generalement tous les
fleuves, ÜIWEfiIdÇ,dCfiÏIfldUS deJu Impar-
ce que les pluves lesgroflifl’ent. ais, com-
Ëme’le remarque Strabon, ce qui cil une
épithetc commune par quelque forte de cons

..-«.-.--.--’ *.

sa... .
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l’errance, utaeflre une épithete particrâiere
affectée il’anulierement à un feul à qui elle
convient preferablement à caufe de Ion ex-
cellence. C’ell: ainli qu’Homere appelle le
Nil defcendu de Jupiter d’une maniere qui

’Iuyell abfolument propre,car l’accroiifement
du Nil, qui fait la fertilité de l’Egypte, que
pour cette raifort-on a fort bien appellée le
don duNil, vient des plu s qui tombent
en Éthiopie depuis le fol ice d’ellé’ jufqu’a

l’équinoxe d’automne s le Nil croill pendant

tout ce temps-là, ôtdécroill enfuite. Homere
cil donc le premier . la connu la veritable
raifon de cette inon ation du Nil. Cepen-
dant je voy que le fçavant Cafaubon en a
douté: Je ne [çay pas, dit-il, fi nous devons Dm [a Re.
accorder que les plIrÇyes oient la veritaàle 7’017? le;

.caufe de-la crue" du il. " ourguoy le Nil fe-
rait-il le feu! à uî cela arriveroit! Voilàpour- .
guoy [esplus ferments homme: de nome fie-
cle croyentque cette cruë vient de quelque
caufe outcrraine, Üils donnent cette rayon,
qu’à eh: il y a une fontaine appelle? Inope.
gui croifl comme leNil, c’ejlpourquo elle e11 .
mefme annule un efcoulementdu il. Dira-

" t’-on.que cette cruè’ de l’Inqae vient aufli des

l pluyes, quifint alors ou nulles ou tres- peu
l confiderables! Ce doute pouffé fi loin fait
7 certainement honneur à ce mot d’Horace.

. .. . . . Fontium gui celatorigînes
R.Nilusa’
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Le Nil qui cache fesfources. Mais je croy
que ce doute ne fubtille plus. Et que l’opiç
mon d’Homere , confirmée par le rapport
des voyageurs de ces derniers temps, a cité
enfin generalement fuivie.

De rentrer dans le fleuve Égypte: (hm le
chemin eflcfificile b’dangereux] Hornere a
fi parfaitement connu les lieux dont il parle,
que les GeographCS. qui font venus longf
temps après luy, à qui les ont foigneufement
obfervez pour les defcrire, ne les ont pas
marquez plus exaélement. Strabon nous dé-
peint la mer qui cil entre le Phare à Ale-
kandrie comme une mer tres difficile, car
outre que l’irfuë du port cil fort eflroite, elle
cil pleine de roches, les unes cachées fous les
eaux si les autres élevées fur la furface qui
irritent les flots qui viennent de la haute

. mer. D’ailleurs le port citoit gardé par des
bouviers accoutumez au brigandage, qui dé-
troufi’oient les (paffants. Voilà pourquoy Mes
nelas avoit rai en de trouver ce chemin dif-
ficile a: dangereux. ’ ’
’ Page 1 5. Plufiefiuïàfirtt morts, plu leur:
autresjont échoppez, ous avez perdu deux
generaux] En que! eflat le trouve Telema-
que qui’enteu tout cccyl a: avec quel art
Homere par ce recit remplit (on cœur tan.
toit de crainte, tantofl d’efperance,ôt le tient
ainfi en fufpçns fans l’efclaitcir du En dé

loupent l - t . ’
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Neptune poum-z fur les roches Gyréencs]:
Les roches appciiécs Gyræ 8: Charade:
cfloient prés du promontoire de i’Eubée ,r
lieu tres dangereux 3 ôtc’efl ce qui avoit fait
donner à c’c promontoire le nom de Cnplzaa
fait: du Phenicicn Caplz’arus, qui fignifie un
éciiille brzfezir, jèopulu: admirer, fcion la re-’

marque de Bachart. vqumgqui entendit cette impitte’] Il y a
dans le texte, riftflfle [entendit profcrer ces
graùdes chofes. Les Anciens appciloicnt
grand tout ce qui cfl fier, fuperbc 6c hautaim
lis avoient raifon,car tout ce qui" cil hautain
êtfuperbe 6R trop grand pour les hommes

qui font fi petits. »Wilà oIa mm malhenr’eulè dont ilpcrit] Il

y: dans le Grec, ainft paît-il qui: avoir
6m l’eau falz’e,

("2; o’ par griè’a’mirtmw t’ai) m’ai d’ÀpprVî

glana;

Et Eufiathe nous avertit que les Anciens ont
remarqué que ce vers ne f: trouvoit dans and
cune édition , parce qu’il efl trop (impie , 8c
qu’ils s’eflonnoiem comment Arifiarquc
suroit oubiié die marquer qu’ii devoit dire
rejoué. En alfa,» adjouflc-tvil ,11: ver; gr?
d’une trop grande jimplicité, nm par les ter-
rræs, maispar lofera , ù’ il ne convient point
a un Dieu comme Protée de traiter un: avalz- ,
tu)? fifumfle’avec carafon: de plaifigntcrie;

R iii
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car de]! un trait uz’ n’a rien deforioux à"
lui n’a]! que plagia, de dire après qu’il en:

Zen l’eau filée. Co qui a]! icy hors de propos.
Je ne fçay fi ces Critiques ont tout-à-fait rai-
fon, à fi Arifiarque ne peut pas eflre trcs
bien juflifié d’avoir confervé ce vers, il (ça-

UOÎI que "le" olympe? adirer, boire l’eau fa-
Ie’e, e11 une phrafe poëtique pour dire eflre
noyé , çflro affadi dans les ondes.

. Page 3 1 6. Dans ce coin de terre qu’ici
litoit autrefois T hyeflo] On prétend que
c’cfloit au bas du golphe de la Laconie vis-
à-vis de l’ifle de Cytbere. Les Poëtes tragi-
ques n’ont pas fuivi la. mefme Tradition
qu’Homere, qui tilt entendre qu’Agamernv
mon fin allafl’iné dans le Palais d’Egiflhe;

ces Poètes font [Jarret cette fanglante catit:-
trophe dans Myccnes, dans le Palais mefme
d’ A amemnon.

IF]: tue" comme on tué mentant; à la
croche] ,Euflathe dit fort bien quZHomerc
ne pouvoit le fervir d’une comparaifon plus
noble pour un Roy plein de valeur ’ cil
tué à un repas, puifque mefme dans l’ liadc,
qui efl: fur un ton plus fort, ce Poëte com-
pare ce mefme Roy au milieu des combat-
tants à un taureau: Tel qu’un fier taureau
gui rognefur lesæroupeaux d’une prairie, tel
parut alors Agamemnon. On peut voir là ma-
.Remarque r tout. l . gag, 3. ,5 7.



                                                                     

aux L’OiDYSS 15’s. La" 1V. 39 1*
s Page 3 x 8. Mai: zzoy-quefizrpris Il: ne

élimeront pas de van re durement leur vie]
Qu’auroient-ils donc fait fi Egillhe leur
avoit donné le temps de le précautionner ô:
de le mettre fur leurs gardes l Homere re-
leve bien le veritable courage, au defl’us du:
courage des traillres. Cela me fait fouvenir
d’un beau mot d’un Seigneur Efpagnol qui
ellant attaqué une nuit par plulieurs affaliins,.
leur cria fans s’ellonner, vous afin bien pour

pour des trai es.
Page 319. Nous ne trouverons point la.

fin de vos malheurs] Il dit nous au pluriel r
pour faire connoillre combien il compatit à;
fes malheurs.

. Page 3 20. Maisjo vous prie de me nom-
mer le troifie’me oui ([1 retenu mort ou vif
dans la vafle mer] Protée luy a dit, un au-
tre de vos gruaux, encor: plein de vie, (fi
retenu dans la rafle mon Pourquoy donc
Menelas dit-il icy, nommez-moy celuy qui (Il
retenuonort ou vif. Euflathe répond que Me-
nelas profere ces paroles troublé par fa dou-
leur. Ou eut-eflre que c’efl l’expreflion
mefme de grotte qui luy e11 fulpeâe 8K qui
le tient dans le doute , car Protée dit, a]! re-
tenu dans la vgle mer. Ces derniers mots le
frappentôrle ont douter des premiers. -

Mais le: Immortel: vous envoyeront dans
Il: Champ; Elyjîms à l’annuité de la terre]:

H R ilij,



                                                                     

3&9: Rauanounsious avons vû dans le tu. liv.-que MF
nerve dit à. Telemaque, Qu’il e]? ordonne’a’

tous les hommes de mourir, que les Dieux ne
[muroient exempter de cette on generale
l’homme mefine qui leur feroit le plus cher,-
guarzd la Parque cruelle l’a conduit àfa der-
nier: heure, Et voicy Protée qui dit à Mene-
las qu’il ne mourra point, (faire les [Tumor-
rrl: l’envoyerorrt dans le: Champ: Elyfiens.
Et la raifon qu’il donne de ce grand privile-
ge que les Dieux luy accorderont, c’eflqu’il .

cil gendre de Jupiter. Les Payens ontdonc
’ Connu que Dieu pouvoit retirer de ce mon--

Üeæef 1* r4.

lrdrfi 44.
35.
3. Paul aux
H012. In. y.

R944". n.

de ceux qu’il vouloit, fans les faire palier
par la mort, ce qui iuflifie l’explication que
j’a’y donnée aux paroles de Minerve dans

le m. Liv. pag. 25 r. Je ne doute pas qu’il?
dernier)! puifé ce fentiment dans la Tradi-
tion qui s’efioit répanduë de la plulpartdcs

faits miraculeux qui font racontez dans le
vieux Teflamcnt. Ils avoient apparemment
entendu arler d’Henoc qui fut enlevé du
monde a qu’il ne mourufl pas, Et "on ap-
paruit, quia tulit arum Deus. Henoc plawit
En; 27’ tranflalus a]! in Paraehfum. Et du
Prophete Elie qui fut enlevé au ’eiel dans
un towhillon.- Et afiendit Eh’a: per twhinrn l
in cælum. Voicy donc unde ces oraclesfla-

. leurs que l’on rendoit aux Princes. Protée
ne pouvoit pas mieux s’y prendre pour con-
fier Menelas de la mon de (onfrcrc,



                                                                     

aux L’ODYsse’a. Livre 1V. 3-9";
prédifant que pour luy il ne mourroit-
point. Voyons, fur quoy cette fable en forte
déc, a enfaîte nous examinerons le fens qui!
le Poète a donné à ce prétendu privilege
dont Protée flate Menelas.

Strabon’a fort bien remarqué qu’Homere

fçachant que beaucoup de ces heros, qui re-.
venoient de la guerre de.Troye,- avoient ellé
iufqu’en Efpagne, a: ayant appris d’ailleurs
par les Pheniciens la bonté, l’heureufe tem-
peraturc à les richelTes de ce climat, avoit.
placé là les ChampsElyfées , dont il fait cette

«defcription fi admirable a: qui s’accorde fi.
parfaitementavec le rapport des Hifloriens.
On peut voir ce qu’il en dit dans fan pre»:
mier on dans (on 3. livre. Une marque leur:
que c’en des Pheniciens ’Homere avoit
appris ce qu’il dit de ces C amps heureux,
c’en le nom maline qu’il leur donne , car les

lori la fçavante remarque de Bochart Ély-
fra: vient de l’Hebreu Alizuth, qui lignifie.
joye, exultation. Du morAh’zoth les Grecs
en changeant l’a en e ont fait Elyzjus, terre
de joye mule volupté. Comme Virgile les,
3p lie, [me area.- Voilàwpourquoy la Fable
a cint que les Champs El fées efloientdano,
los’E’nfèrsle lieu delliné a recevoir les gens

de bien après cette vie. Voyons prel’ente-
ment la raifon ne Protée donne de ce beau,
privilegc accordé à Menelas d’aller habite:
cette heureufe terre fans palier pË la mer-g

v



                                                                     

’39 - K z M Æ n ce z s
gage 21. Parce que vous W

Hdme, que vous (fics gendre deJupizn]
Nous avousvûdans lançât del’lliade

eJu itan’a peut: é à mortSarpe-
32:1 lePplus cher de l’es enfinuqui efl tué
par Patrocle. Pourquoy accorde-bi] donc
a Menelas, qui n’efi que fou gendre, un pri-
vîlcgc qu’il a refufé à un fils fi, cher 5Ce

privilege cil-il une confolation à un dédom-
ma ement des chagrins a: de l’affront-
qu’ elene lu avoit fait! fi cela en, on trou«
veroit bien es Princes qui le confoleroient
à ce prix-là des mefme: affronts, arroi-1
pourroit peut-ellre appliquer en cette occam
fion ce qu’Ovicle dit dans un autre,

Algue alignât de Dis mm affala qtet

, a: fini turpin ’.
A]: telle il faut bien remarquer icy la fagefl’e
d’Homere; quoy-qu’il fait bien favorable à

Helene, il ne dit pas pourtant qu’elle aura
parrà ce privilege a: qu’elle fera auflî envoyée

aux Champs Elyfées; ilne le dit que de Me-
nelas, à il n’a garde d’arrocict à un fi grand

bonheur celle qui avoit fâit’ une fi grande

faute. .’ Page zz. J’kaay un tombeau. à Aga-

memnon Voicy encore un vain-tombeau.
Menelas ne le contente pas d’offrir lesl’acri-
fices, que Protée luy. avoit ordonnez ;u pour
une plus grande marque encore de fapieté,

- -- -----.



                                                                     

son L’Onïsse’e. Lim 1V. ’39;
il éleye un tombeau à (on frac.

Je vous danncmy trois de me: maillant
chevaux] C’efioit un attelage com let 6L le
plus ordinaire. Deux chevaux pour e timon
à un pour la volée. Ce qu’Euflathe remar-
que icy, que Matelas n’offre trois chevaux à
Tek-maque, que parce que les attelages de
quatre chevaux n’efloient pas encore en
ufage, n’efl pas vray. Nous avons vû des
chars à quatre chevaux dans i’Iliade.

Page z 3 . Je n’emmezteray pain: vos ch:-
t Vaux à flaqua] Cette réponfc dC’ÊTeIema-

que fait voir beaucoup de lâgeflè z à quoy
bon fe charger des chofes inutiles 8c dont on
ne peut fe crvir l H n’y a que les chofcs d’u-

fage qui nous (citent propres, a: les chofes
d’ufage par rapport à nome âge , à nofire

Eflat, à nofire condition 6: aux lieux que
nous habitons. Un milion denchofes (ont,
pour nous ce que des chevaux efloient pour
Telemaque. Horace a bien fenti la beauté
de la morale que cet endroit prefente. ôt il
l’a mifedans un grand jour dans fon épia. 7.
du Iiv.’ 1. où l’on peut voir les Remarques

de M. Dacier, qui a eû grande raifon de.
s’eflonner que ccluy qui a traduit Homere
il y a trente ans, ait eû lemmvais feus de
parier tout cet endroit feus filence â: de n’en

pas contèrver un feu! mon ,
R vi



                                                                     

596 f Remxaquzsr f r- Ou a, ue je ne reçoive u’zm I"? e’
lieu] Æ leqfcns de ce vers ,7J5por et 3,.

l au mini", m’aimer 3m: Que lepre en:
que vous voulez me faire fait un jimple "me
que je garderr On appelloit nigaud
les chofes que lest-Princes gardoient dans-
lcurs cabinets.

Elle n’qfl propre qu’à nourrir des shevresT

En en elïet Ithaque citoit un pays fort rudeu
à tout rempli de rochers, a: c’efi cela mefmc: *
qui luy avoit donné ce nom. Car Itha ne I,
comme BOChart l’a remarqué.efl forme de
Weber: mime; dur, intraitdôlequi nepeut
afin cultive. Il faut bien s’empdcha de:
joindre 4375666; avec Milan comme a fait»
a: fçavant homme; ce font deux mon ces:
feparez à: trescontraires: Elle n’a oint de
frairies ,elle e]! feulement pt ne q nourrir
des Mmes; C’efi à dire,ellc e montagneu-
(e , car les chevres paillent fur les montagnes»
il! fin- lcs Rochers;

Page 3 24 .Et avec tout cela elle m’ejlplur
agreable que le: pays] Telemaque met fort
lthaque au dcffous de toutes latrines,- a; ce--
pendant il déclare qu’elle luy plaifl davanta-

ge que les. pays les plus gras. On ne peut.
pas mieux relever l’amour de la patrie.

- Et parmi le: dînée: me: que je arde
dans mon Palais] elemaquc laya it: Si
mus veulezmefaireun frelate, que «fait un

i



                                                                     

su x n’Omr s "me. Livre’ I V.’ 3:97

15th bijou. amariner Et c’efl pour con-’
defcendre à ce defir que Menelas parmi (ce.
curiofitez les plus rares r MIMAId.’ chouia.
une urne.

Un grand [161’033 Ie’Rvy des fidonims]:
Le mot mulâtre; que j’ay pris pour une épi-I
t-hete, d’autres l’ont pris pour, le nom pro-
pre du Roy, comme s’il le full appellé Plte- v
dime. D’autres l’ont appelle 5054m5. Selon
d’autres il s’appelloit- Seth10n.- Menelas nous-

adesja dit qu’il avoit elle chez les Sidoniensr
Et dans mes Remarques fur l’lliade j’ay’

j allez parlé de la magnificence qui! magnoit,
dans» les villes-de Tyr arde Sidon. Homerev
n’a pas connu Tyr, elle n’elloit pas: encore,
baffle, mais pour Sidon c’efloit le throne du
luxe, foit- en maifons, [oit en meubles, foin -
en habits. Et cette ville citoit pleine d’ex-.
cellents ouvriers dans toutes fortes d’arts,
qui contribüent a la magnificence à qui la
nourrifl’ent par leur induflrieytoujours fatale
aux Efiats. Voyez l’IIiade Liv. V1-.-tom. le:

pag. 5002 (7’ LivuXXI-I-I. tum.»1M. par»

86. vj Page 32 5-. Les (fait?! du Roy arrivent];
Eufiathe a rapporté cecy à Ithaquo. Et je.
croy qu’il. n’a pas talion. Homere parle en--
core icy de ce qui fe parloit dans le Palais de

Menelas; v
Page 327. Quand un Prince comme ce.

lai-là] Quand un jeune Prince, fils de nome



                                                                     

’ 98 R a NI A a Q a a s-
iloy, a: accablé de chagrins, a qui a de
grands deflèins dans la telle, &c. demande
un vaiffeau à un de les fujets , peut-il le re-
filer! Cette jufiification de Noëmon et!
pleine de fageffe à de force, ô: tres capable
d’allumer les Pourfuivants.

Quelle audaeieuje entrqug’fepeur TeIema-
que] Ce fait leflonfl’ement d’Antinoiis,
c’efl u’un Prince aulli jeune que Telema-

ne, ans experience, ait olé former le der-
gin de ce voyage, ôr qu’il l’ait executé avec

tant de recret ôt de conduite , qu’il les ait
tous trompez. De quoy cela ne menace-t4!
point ces Princes!

Page 3 2.8. Nauspenfians quefe: menace:-
fereient fait: afin] Ils s’en mocquoient mof-
mc comme nous l’avons vû dans le u. Liv.
Il c’efi à quoy Antinoüs fait icy allufion.

Pa e 29. Etjelüydre er uneemhl c
arde geut-3re flingue à’ sali-ost? Dans fille
d’Afleris, qui cit jullement entre Samos ou.
l’ifle de Cephalenie a: Ithaque. Euflathe a
fort bien remar né que c’efl tres à propos.
qu’Homere fait effet cette embufcade par
les Pourfuivants, pour rendre (a Poëlie plus
vive 6K plus agill’ante.

Efl-eepaur ordonner à mes femmes] Car
ces Princes avoient féduit prefque toutes les
femmes de la maillon d’UlylÏe à en dlfpo:



                                                                     

son L’Onrssn’iz. Livre I’V. 399»

foient à leur ré. Ils vivoientavec elles dansa
une licence a retire.

Pa c o. A 1 .0117 u ont-ils lamai:
penjégà J’ay ta’llchéngtprimer lem le
fens a: toute la âme de ces deux vers , pal
[analemme qui (ont allez difficiles. L’ex-
prellion de Penelope le (en: du trouble ou

elle efl. .Lafclie: qui vous efles afimllez Ped.
nelope a l’imagination fi remplie de ces in«
folents , qu’elle leur adrefle tout d’un coup la

parole. Ces fortes de tranfitions imprévûës
où l’on quitte tout d’un coufp le difcours

pour apoilropher les able-ms, ont fort bien
dans la paffion a: font un des grands fecrets
de l’éloquence. Longin en afait un chapitre,
où parmi les exemples qu’il rapporte, il n’ai
pas oublié celuy-cy. Il en en de mefme, dit-il,
de cet emportement de Penelqpe dans Ha-
mere, quand elle voit entrer elle; elle le Ire.
mut qu’elle croit envoyéparfes amants; Et
il fait voir enfuite que Demoflhene aimitê
cesapoflrophes imprévûës plus heureufeg
ment a: plus fortement que les autres.

Et comment il vivait avec eux] Le beau
portrait que Penelope faiLicy d’Ullee!

. Et ce qui n’eflpar defiendu 411st mef-
me les plus jufles,fan.r marquer aucune pri-
ferenee] Voicy un palfage qui me parant



                                                                     

4045 Remarques"bien remarquable. Il n’ell pas defl’endu aux
Roys les plus julles d’avoir leurs favoris 6:
de choifir des hommes pour les honorer de
leur affection préferablement àd’antres, ces

la cil donc ermis; cependant Homere loüe
icy Ulych e ne s’ellre pas fervi-de ce droit.
Et en elfe: c’en un grand fiijet (l’éloge. lia
desja dit qu’Ulyfië efloit doux à les fujets
comme un pere ales enfants. Un pere peut
avoir plus d’inclination pour un de les eus
fants que pour un autre, mais il ne la marque
point, ôtil les traite tous également. Un Roy
cil tres loüable de faire de mcfme a: de
fuivre moins fan inclination; que la jullico
dans les diflinâions qu’il fait.

Pa e 1. Quelle net-e aide monter ur
des vgiflââux Ü-d’nlls’r cogrir les mers] lly

a mot à mot dans le Grec : Il n”eyloit pas
neceflaire qu’il montafl fur des www qui
[ont les chevaux dont les hommerfefervent
fur la mer. La metaphore , comme Euflathe
l’a remarqué, cil tres bonne a: tres julle, car
les vaifl’eaux font fur la mer ce que les ched
vaux (ont fur la terre. Mais la quellion cl! de
fçavoir fi Penelope dans la douleur où elle
cil, a dû s’en fervir.’ Il en certain que les fie

grues fi recherchées ne conviennent point
dans l’alflidlion. Mais on peut dire que Pe-
nelope adjoute cela par une efpece d’indic
giration. La douleur où elle clique les homo

.-.--à-..----.-** -- ----.



                                                                     

sur L’ODst’e. Livre’IV. 4er:
mes aryen: trouvé le moyen de voyager fur
la mer comme ils font fur la terre, luy a-
fourni cette figure qui le prefeme fors nau-
rellement, 8: les figures conviennent à la.
pallion.

Page 3 3 4.. V411: vouspuràîarefllc Grec!
dit, ÜJPWIüfléY", aprér vous eflre lnvée. Colt

à dire, après vous eflre purifiée par le bain,
ou planoit-en lavant fimplemem les moins.

Et [à vous adreflèrq va: prière: à [affile-
du grand figurer] Cc confeild’Euryclée en:
plein de figefl’e. Penelope avoit ordonné
qu’on allafl chercher Laërte, a: Eur cléev
confeille à là maurelle d’avoir pluflo re-
cours à la-Déelïe Minerve, que de fatiguer
ce vieillard. Il vaut mieux recourir à Dieu.
qu’aux hommes.

Page 3g. Je ne [murois traire que la.
me: d’ ne ms] Arcefius efloit fils de J upicr
ter 8: pare e Laërtc. Euryclée a donc raifort
de conclure que cette famille n’elt pas l’ob-

jet de la haine deeDieux; Les Dieux ne.
haïrent pas leuræenfâms. Arcefius efloit file,
de Jupiter, Laërte a: U lyllè efloient de bons.
Boys à répondoient par leur figeai: à par
leur vertu à cette haute naiffance 3 leur raca,
ne fera donc pas efteinte, il en reliera queI-.
que reietlon. Voilà la feule efperance qui
puifTe combler- a foutenir les peuples dans:
une fitnaüon remblable ,i à au celle qui,-fi.-. AV u -



                                                                     

i La terre 417:qu montueufi à qure, qui"
n’qfl bonne qu’à nourrir des 6,159765, 0914i

«prés plufieur: façons Üplufieurs travaux .-

»-oz REMAitQUEs’
outient aujourd’huy les François:

Qui regnera dans ce Palais à quijoù’iræ
de ces campuyæs fertiles, qui dependcm d’1-
rlzaque] Ce parlage elloit plus difficile qu’on
n’avoit cru. Comment a-t-on pû s’imaginer

que ces campagnes fertiles fuirent les campa-
gnes d’Ithaque qu’Homere nous dépeint»

toujours comme un pays (arrivage à dur, à:
dont Plutarque nous a fait cette delcription:

ne rend à aux qui la cultivent que vespa:
de fruits 17’ encan: tu: maigres, [rqui ne
valut pas la peine que [on a pour la:
faire Venir. Les interpretes n’ont pas pris
garde à un mot. qu’Homere a adjouté «au?

0,9091, qui fignifie aubin, Jan: h: puy: qui
fin: vis à vis. De forte que par ce feul mol
Homcre fait entendre qu’il parle des pays
voyfms d’Ithaque à qui efloient fous la doc
animation d’Ulyffe, comme Cephalenie d’un
collé, a: de l’autre collé dans le continent

l’AIr)c3nanie.6 A R
age l 3 . sarment L: ’ épart

aujourd’îuy le jèÎIflz’n deft: nopegcffils en-

’ jugent ainfi parle bruit quils avoient enven-
du, a: parce qu’ils avoient fans doute appris
zu’elle s’eltoit purifiée a: parée plus magni-

quement qu’à l’ordinaire.

5
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svn L’ODYSSE’E. Livre IV. 4031;
C”eflèz ce: pope: temeraire: , depeur que’

quelqu’un n’aille rapporter dans ce Palais]:
Antinoüsh parle ainfi-fur ce que cet impru-
dent avoit dit: Elle ne fouit pas qu’une mort

. proehaine menace fin file. Il au peur que Pe-
nelope , venant à apprendre leur delièin , ne
prenne des mefures avec les filicts qui luy
rafloient demeuré fidelles , pour le faire,
échouer.

Une lionne qui. je voit environnée d’une

multitude de Majeurs] Euflathe fait fort
bien remarquer icy la fagefle d’Homere,
voulant comparer Penelope à une lionne, ne
la compare pas à une lionne qui agit 8: qui:
tente des efforts dignes delfon courage, car
cela.» ne conviendroit point à Penelope, mais:
il la compare à une lionne qui cil émuë 8:»
agitée , car cette Princefl’e peut dire agitée:

des mefmes pallions que la lionne.

F arma un phantofme qui: reflèmâloit parâ-

faitement à la Princefle Iphtime] Le Grec
dit idole. On prétend ue tous les panages
où Homere parle des idoles, ont donné lieu
à Democrite de former (on opinion , que
non feulement les longes , mais tout ce qui
frappeles yeux à: l’efprit,tbnt des images qui
fe formenvdes corps, 6c que nous ne voyons
que par emmy ëufldarç.’ Si cela cl! , on:
peut dire que d’une idée tres fige Democrite
en a tiré une opinion ces infenfée. Honore-



                                                                     

ahi4’04. RÈMARQUES’
feint que l’imagination de ceux qui longent
forme elle-mefme ces images qu’elle croit
vorr.

Quoy-que les portes fiszent fermées] Le
texte dit qu’elle entra , vinoit mm; malin;
par le trou par ou [rafloit la courroye de la
clef. Un corps formé d’air peut ronfler!
palfer par le trou de la ferrure;

Elle je place ur (ne e Comme le (on c
d’Agamemnonfdahs lftl; Liv. de l’lliadgél

La telle ellant le liege de l’au-ne à: par ton«
fequent de la faculté imaginative, le longe ne
peut le placer que là ,. puifquc c’elHà qu’il le

forme. VIl 11 ’a pas encore afin a les Dieu: pour
attirer leur vengeance] omere connoilloit
donc que l’innocence cl! toujours faire de
la protection des Dieux, 8: queleurs verra
geances, ne tomBent que fur ceux qui les
ont offenfe’z par leurs crimes.

Profondément endormie dans le Palais
des fouges] Le veritable Palais des longes

c’en] le fommeil. Ae fuis encore plus l Je au se t er
fils , que je ne le fui: pZËrI’ïnoanary] Il ne
faut pas faire à Penelope des reproches de ce
fentiment. car il ell tres naturel dt tres iuflc.
Cette Princellè avoit tout fuie: de croire
qu’Ulylfe efloir mon, ainli toutes les afin?

.A....--..



                                                                     

sur: L’Oansn’a. Livre 1V. 405
- rances, toute Ion amour, efloient réunie-s

dans ce cher fils, (dont par confequent la
perteiuy devoit élire plus fenfible. Line luy
relioit rien après luy, &les dernieres ref-
fources (ont toujours les plus chutes.

C’efl une mourut]? elzoje de parlerez:
vain] Si cette ombre avoit expliqué à Pe-

’ nelope la defiinéed’Ulyll’e, il n’y avoit plus

de Poëme; .Penelope ne doit pas ellre in-
formée de l’on fort, il fautqu’Ulyfle arrive

inconnu ; mais cette ombre ne le [cavoit pas
elle»mclÎne,c’efl pourquoy elle dit que c’elt

une chofe mauvaifc deparleren vain, in: r
(retirant Bergen. Ce que l’Efcriture appelle in
yentum loquî, comme Grotius l’a remarqué,

Mais elle a de bons ports ourlera des
deux collez] C’el’t le [ensidecc parlage. Cet.
te ifie d’Afieris a deux ports , l’un du collé

,cl’Ithaque a: l’autre du collé de Samos ou
,Cephalenie , (St ces deux ports elle les fait, ’
comme dit Virgile en-parlant du Phare
d’Alexandrie, ,oâjeeîu laterum. ont pour-
:quoy ils (ont engramme ouverts des data,t 4
euflezmar on entre et on en fort du collé
Ïdu PeloPonelz, et du collé oppofè qui
geluyïde .Cotcyrp. * . ’ ï

933»



                                                                     

’Argument du Livre V. .

’Upiter , qui: avoir tenu un fécond

ave: tous les Dieux , maye
.Mereure à la Nynquze Cabpjo, pour hg
ordonner de renvoyer Ulyfe. La Nymphe
05671, [J’Ubfl’e s’embarque, mais le dix-

huitiefiie jour Neptune un [on vazfleau.
Ino, p01. fumer ce Prince d’un fi grand
danger , luy donne fou voile, Z7 luy recom-

’ I monde de le jetter dans la mer dés qu’il
aura pris terre. Ulm? «prés avoir àeaueozqr

fiuflm dans ce naufiage. darde enfin à
l. l’ijIe des Pheneiens. a

fifi
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